On  trouve  chez  les  mêmes  Libraires  : 

'ABC  des  jeunes  Républicains  des  deux  sexes  , par 
lequel,  et  au  moyen  de  i44Hg.  , les  pères  et  meres 
peuvent  enseigner  à lire  à leurs  enfans  en  très -peu 
de  tems  et  en  les  amusant  5 avec  des  instructions 
propres  à la  pratique  des  vertus  républicaines  5 ter- 
mine par  un  petit  traité  de  grammaire  française  a 
l’usage  des  enfans.  Par  le  C.  Duiart.  m-16  a 1 liv. 

5 s.  et  1 liv.  10  s.  franc  de  port.  / 

Livre  indispensable  aux  enfans  delaliberte  adolescens  , 
où  ils  trouveront  iu.  le  tableau  moral  et  raisonne 
des  symboles  de  la  République.  9°.  Un  précis  his- 
torique des  Fondateurs  et.yles  rapports  d^es  actions- 
héroïques  des  Martyrs  de  la  Liberté  3 Les  m 
rali tés  générales  sur  la  -nécessite  des  bonnes  mœur 
et  l’émulation  des  armes  dans  les  Républiques  , 
avec  fin.  1 liv.  5 s.  et  1 liv.  10  s.  franc  de  port. 

Nouveau  Chansonnier  des  armées  , ou  hymnes  , chan- 
sons , couplets  nouveaux  , qui  ont  paru  depuis  le  mo  is 
de  Pluviôse  jusqu’au  mois  [de  Prairial  ÿ deuxieme 
année  républicaine,  1 liv.  10  s.  franc  de  port 

Décades  du  cultivateur,  ou  précis  historique  des  etc 
nemens  Révolutionnaires  de  la  République  Fian 
çaise,  par  Sylvain  Maréchal:  Cours  de  Morale  na- 
turelle, pour  chaque  mois  de  Pannee  , 1 Agriculteur 
pratique  , la  Médecine  rurale  et  yetermaire  m Toi. 

in-18  avec  beaucoup  de  hg.  necessaires  al  intelligence 

de  l’Agriculture.  Prix  , i5  liv.,  franc  de  port  par 
la  poste,  et  12  liv.  pour  Pans.  Il  paroit  7 vol.  qui 
comprennent  depuis  le  mois  Vendémiaire  au  mots 
Floréal  ; et  il  paroîtra  un  volume  a la  fin  de  chaque 

Manuel  tu  Minier , ou  la  culture  des  jardins  nota- 
gers  , à fleurs  et  à fruits  , mise  en  pratique  pour  cha^e 

mois  de  l’année,  d’après  les  meilleurs  agncUteurs 
anciens  et  modernes  .avec  toutes  les  planches  qui  pre 
sentent  les  meilleures  formes  d outils  et  autres  objets 
relatifs  au  cultivateur  ; par  Rozier  , 2 vol.  in  r».  * 
liv  ou  5 liv.  franc  de  por:  par  la  poste.  . 

L-irt  militaire  pour  les  troupes  de  ligne 

la  République  Française,  conformement  aux  der 
nières  ordonnances  ; *vec  les  instructions  necesgn  es 
pour  les  officiers  de  tout  grade  de  1 Infanterie  , Ca  a 
ferie  Artillerie , et  pour  le  Tambour-major.  Qu<^ 
trième  édition,  corrigée  et  augmentée  de  Xnchet 
manœuvres  de  campagne,  avec  sept  grandes  planches* 

z liv.  10  6.  franc  de  port. 
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LE  CULTE 

DES  HOMMES  LIBRES , 

O ü 

DISCOURS  HYMNES  ET  PRIERES 

A L’ÊTRE  SUPRÊME, 

Pour  servir  de  suite  a iFOFFICE  des  DECADES.^ 

Par  les  C.  Dusausoir  et  Dulaitrent. 


A PARIS, 


/Ditfàrt  , Imprimeur  - Libraire  , rue  Honoré* 
I près  le  Temple  à FEtre  Suprême  , ci-devant 
Chez  { Eglise  Roch. 

1 Caillot  , Imprimeur-Libraire,  rue  du  Cime- 
\ tière-André-des-Arts. 


ÏIcme.  année  de  PEre  Républicaine, 


ST ANCES 


A L'ÊTRE  SUPRÊME, 

RE  CI  TEES  dans  le  Temple  de  la 
Raison  9 ci  - devant  Eglise  Rock  , 
le  Décadi  20  Floréal , Van  deuxième 
de  la  République  une  et  indivisible . 

Par  le  Cit.  DUSATJSOIB.,  de  la  Section 

de  la  Montagne. 

T> 

o ir t manifeste  ta  grandeur, 

Tout  annonce  aux  mortels  ta  suprême  puissance  j 
L'ordre  de  l’univers  et  sa  magnificence  ^ 

Tout  nous  prouve  un  Dieu  créateur. 

Ecoute  , incrédule  mortel , 

Aux  accens. de  ma  voix  , abjure  l’atlîéisme  l 
Ls  sont  enfin  détruits  les  jours  du  fanatisme, 

La  Raison  brise  son  autel. 


( 9°  ) 

Et  roua,  Tyrans  audacieux  , 

Sous  les  débris  pompeux  de  vos  fragiles  trônes , 
Rentrez  dans  la  poussière  ! abaissez  vos  couronnes 
devant  le  souverain  des  Cieux. 

Vous  sûtes  nous  en  imposer  5 
Mais  le  prestige  cesse,  osez  enfin  répondre  ! 

Insensés  ! la  raison  a trop  su  vous  confondre  , 

Elle  a su:  nous  désabuser: 

Toi,  dont  l’éclat  frappe  nos  yeux  , 
Soleil  ! quand  tu  répands  ta  lumière  féconde  , 

Quel  spectacle  imposant  tu  sais  offrir  au  monde 
Du  haut  de  ton  char  radieux  ! 

Vastes  mers  dont  la  profondeur 
Offre  aux  regarda surpris  une  sublime  image  5 
Par  vôtre  majesté,  vous  m’annoncez  l’ouvrage 
De  votre  bienfaisant  auteur. 

Les  ruisseaux , les  prés  et  les  bois  , 

Des  vallons  , les  coteaux,  Sa  cime  des  montagnes , 
De  tableau  consolant  des  riantes  campagnes 
Démontrent  ses  suprêmes  loix. 

Ordre  immuable  des  saisons , 

Et  quel  autre  qu’un  Dieu  put  régler  votre  empire  . 
C’est  par  le  mouvement  qu’il  a su  vous  prescrire , 
Que  la  fleur  succède  aux  glaçons. 

Il  vous  créa  , petits  oiseaux , 

Pour  égayer  des  bois  le  calme  et  le  silence  ; 

Dans  vos  brillans  concerts'  dhantez  sa  bienfaisance  , 
Il  assure  votre  repos. 

Le  tigre  même  , au  fond  des  bois, 
Dans  son  farouche  instinct  , reconnoît  sa  puissance  j 
Et  d’une  aveugle  rage , appaisant  la  vengeance, 
S’arrête  aux  acceas  de  sa  voix. 

Et  toi , mortel  astucieux  , 

Toi  que  ce  Dieu  forma  pour  être  son  image  j 
Tu  semblés  réfuter  son  immortel  ouvrage, 

Par  un  sophisme  insidieux. 

Ce  Dieu  pourvoit  à tes  besoins, 

Et  tu  doutes  d@  lui  ! tu  peux  lui  faire  injure  1 
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Ingrat  » Ce  bienfaiteur  de  toute  la  nature  , # 

Pour  toi,  d’un  père  a’ tous  les  soins. 

Résiste  donc  à sa  bonté  ? 

Après  t’avoir  donné  la  raison  pour  partage  , 

Par  un  nouveau  bienfait,  consommant  son  ouvrage^ 
11  te  donne  la  Liberté. 

C’est  lui  qui  dirige  ton  bras  , 

Il  fixe  sur  tes  pas  le  char  de  la  victoire  ; . 

Et  du  haut  de  son  troue  , environné  de  gloire  * 

Il  te  guide  dans  les  combats. 

Toujours  attentif  à tes  droits  ^ 

Qu’une  trop  longue  erreur  avoit  lait  disparaîtra  $ 

H dit  à la  Raison  , faites-les  lui  connaître  , 

Elle  descendit  à sa  voix. 

D’un  Culte  superstitieux,^ 

Bientôt  il  détruisit  les  honteuses  chimères 
Qui  t’ont  bit  adopter  les  erreurs  mensongères 
De  ces  prêtres  fallacieux. 

Son  œil  perçant  l’immensité , 

De  ton  long  esclavage  il  a brisé  les  chaînes  t 
Et  toujours  occupé  de  soulager  tes  peines  , 

Il  t’envoya  l’Egalité. 

Malgré  ton  incrédulité  , 

En  punissant  les  Rois  il  a tari  tes  larmes  ; 

Peux-tu  douter  encore  , en  goûtant  tant  de  charme* , 
De  . son  pouvoir , de  sa  bonté. 

O mon  Dieu  ! Grave  dans  nos  coeurs 
La  haine  des  tyrans  , l’amour  de  la  patrie  ; 

T ois  dans  tous  les  Français  ta  famille  chérie  j 
Et  sur  eux  répands  tes  faveurs. 
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DISCOURS 

SUR  I/AMITIÉ, 

PRONONCÉ  par  le  Gît.  Dusausoik, 
de  la  Section  de  la  JVLontagne , le 
Décadi  3o  Germinal , dans  le  Temple 
de  la  Raison  ci-devant  Eglise  Roch  $ 
Van  II  de  la  République  une  et  in- 
divisible. 


CITOYENS, 

Si  le  devoir  des  Orateurs  est  de 
mettre  sous  les  yeux  de  leurs  Con- 
citoyens , les  principaux  évènemens 
que  fait  naître  une  Révolution  aussi 
étonnante  et  aussi  sublime  que  celle 
dont  nous  sommes  les  heureux  témoins; 
ils  ne  sont  pas  moins  obligés  de  leur 
tracer  les  vertus  nécessaires  pour  par- 
venir à consolider  une  République  aussi 
imposante  que  celle  des  Français. 

Ressayerai  de  les  esquisser  Pune 
après  Pautre.  Dans  ce  moment , je  me 
bornerai  à remplir  un  devoir  bien  doux 
pour  un  citoyen  jaloux  de  mériter  votre 
estime  , et  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
m’en  acquitter  , qu'en  consacrant  ce 
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jour  à vous'  peindre  l’ amitié  , première 
des  vertus  républicaines  , et  principe 
de  toutes  les  autres. 

S’il  suffisoit , Citoyens  , d un  cœur 
pénétré  de  ses  charmes  pour  bien  vous 
les  offrir  jamais  tableau  n auroit  ete 
plus  fidèle;  mais  il  faut  persuader. 
Comment  y parvenir  , si  1 éloquence  , 
par  son  attrait  insinuant , ne  vient  pas 
déchirer  le  voile  que  souvent  la  nature 


a mis  sur  nos  idées. . 

Si  cet  attrait  victorieux  ne  perce  pas 
dans  mes  écrits  , au  moins  la  force 
pénétrante  du  sentiment  qui  m inspire, 
a gravé  dans  mon  esprit  les  idees  que 
j’ose  vous  soumettre;  elle  a ranime  ce 
zèle  qui  me  fait  vaincre  aujourd  liui 
des  difficultés  que  mon  peu  de  talent 
semble  semer  sur  la  carrière  que  J© 
vais  parcourir  sous  vos  auspices. 

Le  soleil,  cet  astre  bienfaisant  dont 

la  chaleur  coactive  fait  sortir  les  trésors 
cachés  dans  le  sein  de  la  terre  , en  est- 
il  moins  le  pere  de  la  nature , parce 
qu’un  nuage  épais  empêche  pour  quel- 
ques instans  ses  rayons  de  la  féconder . 
Non  : l’éloquence  est  le  soleil  de  1 ame, 
ses  traits  la  pénètrent  comme  la  lu- 
mière d’un  jour  serein , et  maigre  les 
nuages  qui  obscurcissent  noire  esprit  j 


( Ô.4  ) 

Ferme  de  se  rendre  utile  fertilise  les 
idées  et  fait  naître  d’heureux  transports. 

Etre  suprême  ! Dieu  que  la  supers- 
tition a si  long-tems  méconnu  5 moteur 
incompréhensible  de  Funivers  > effroi 
des  méchans;  consolation  de  Fhomme 
juste  qui  t’adoie  ! Quand  je  jette  quel- 
ques fleurs  sur  le  plus  beau  sentiment 
émané  de  toi,  pourrais-tu  ne  pas  sou- 
rire à mes  efforts,  et  ne  pas  préparer 
Famé  de  mes  concitoyens  à écouter  ma 
faible  yoix  avec  quelque  complaisance  ! 

Et  toi,  que  le  ciel  forma  pour  Fhomme 
vertueux  ! toi  , son  premier  besoin  , 
sentiment  de  Famé 5 amitié  ! puissent 
mes  expressions  répondre  à la  majesté 
du  sujet  ! Quq  la  vérité  ta  compagne 
inséparable  me  communique  cette  éner- 
gie dépouillée  d’enthousiasme , dont  le 
charme  consolateur  embellit  les  jours 
des  mortels  véritablement  attachés  à 
ton  culte.  Si  j’ai  des  titres  pour  mériter 
votre  indulgence,  ornes  concitoyens! 
je  n’apporterai  pour  soutenir  ma  voix, 
que  le  souvenir  de  cette  attention  favo- 
rable que  déjà  vous  avez  bien  voulu 
m’accorder. 

L’amitié  est  un  sentiment  qui  nous 
porte  à nous  attacher  par  des  liens  dé- 
sintéressés, mais  resserrés  par  la  vertu , 
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à ceux  qui  possèdent  déjà  notre  estime* 
elle  est  née  du  besoin  de  se  voir  aime  5 
Pénalité  doit  etre  sa  seule  base  ; tou 
jours  la  même  , le  tems  ajoute  encore 
à ses  attraits;  prévenante,  ofbcieuse  , 
indulgente  , cette  tille  du  ciel  devien 
la'  mere  des  autres  vertus  sociales  5 
son  séjour  ordinaire  est  le  cœur  de 
riiomme  modeste.  Les  grâces  répan- 
dues sur  tout  ce  qui  la  caractérisé* 
annoncent  que  cette  divinité  est  de 
tous  les  âges  5 l'habit  simple  qui  la  cou- 
vre est  lé  symbole  de  Tingenuite  e 
de  la  franchise  ; son  côté  gauche  en- 
trouvert annonce  à l 'homme  qui  veu 
la  connaître  , que  son  cœur  est  1 asyie 
des  vertus  ; ses  fyeux  sont  toujouis 
fermés  sur  for  5 si  par  hazard  ses  re- 
gards tombent  sur  la  fortune,  aussi-tot 
ses  mains  bienfaisantes  en  suspendent 
la  roue , et  par  une  charité  prévoyante* 
elles  en  dirigent  le  mouvement  sur  la 
chaumière  du  pauvre,  ou  sur  ces  re- 
traites affligeantes  dans  lesquelles  on 
voit  trop  souvent  des  victimes  inno- 
centes gémir  sous  le  poids  des  1ers  que 
le  crime  a forgés. . Alors,  satisfaite  de 
son  ouvrage,  ses  dispositions  à faire  e 
bien  , prennent  de  nouvelles  forces 
et  fécondent  le  souvenir  du  plaisir 
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qu'elle  a goûté  en  soulageant  l’infor- 
tune j tantôt  simple  , tantôt  sublime  , 
toujours  modeste , tous  la  voyez  ré- 
chauffer dans  son  sein  la  timide  inno- 
cence. 

^ Est-il  un  homme  qui  ne  rougiroit 
d’avoir  oublié  F exclamation  si  intéres- 
sante de  ce  Romain  dont  le  nom  im- 
mortel est  encore  cité  pour  exemple  ? 
Titus  , dont  le  seul  crime  est  d’ avoir 
occupé  le  trône  d’un  tyran  ! Titus  , ré- 
ponds-moi ! Qui  peut  F avoir  inspiré 
cette  effusion  délicieuse  d’une  belle 
ame  : a Ah  ! mes  amis  9 ce  joue,  est 

» PERDU  POUR  MOI  f JE  NpAI  FAIT  DE 

))  rien  A personne  ! » Ce  fut  sans  doute 
F amitié  ; tu  lui  consacras  tes  jours  , 
tu  cultivas  ses  autels  , et  pour  Feu 
payer  le  prix  K elle  a effacé  ton  nom 
de  dessus  la  liste*  odieuse  des  tyrans 
qui  ont  déshonoré  le  monde. 

Irai-je , en  orateur  verbeux,  affec- 
ter une  érudition  mal  entendue , et 
vous  citer  tous  les  traits  que  nous 
offrent  la  mythologie  et  l’histoire  des 
héros  fabuleux?  Rappellerai -j  e P amitié 
de  P ollux , qui  renonçant  aux  plus  vives 
impulsions  de  Pamour , sacrifia  sa  pas- 
sion pour  Thélaïre , et  surmonta  les 
obstacles  du  Ténare  pour  rendre  à 
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cette  amante  chérie , un  frere  encore 
plus  chéri?  Retracerai- je  à vos  yeu# 
rhistoire  de  Pilade , qui  des  l’enfance  > 
uni  au  parricide  Oreste  9 renonça  à tout, 
et  ne  connut  d’aulre  bonheur  que  celui 
de  suivre  par-tout  les  pas  de  cet  in- 
fortuné. Au  milieu  des  combats  gé- 
néreux qu'ils  se  livrent  entr’eux  pour 
se  dévouer  au  glaive  du  cruel  Thoas  : 
c’est  toi , divine  amitié  ! qui  versas  dans 
leur  sein  le  baume  salutaire  de  la  sin- 
cérité $ c’est  toi  qui  donnas  aux  pleurs 
précieux  dont  ils  s’abreuvoient  dans 
des  momens  aussi  cruels  , cet  attrait 
qui  seul  pouvoit  adoucir  la  rigueur  de 
leur  destinée  5 c’est  toi  qui  ns  servir 
à leur  vengeance  le  fer  prêt  à les  im- 
moler ^ c’est  toi  enfin  qui  délivrant  la 
Tauride  d’un  culte  abominable  , t@ 
servis  de  leurs  mains  pour  y abattre 
le  tyran , et  t’y  dresser  des  autels. 

Cessons  de  recourir  à l’antiquité.  Sans 
m’enfoncer  dans  l’espace  immense  des 
siècles  , ce  temple  où  la  raison  est  en- 
tourée des  vertus , de  l’honneur  et  de 
l’innocence  5 ne  m’offre-t-ilpas  le  spec- 
tacle le  plus  consolant  ? Ici  des  peres 
vertueux  qui  consacrent  leurs  jours  au 
maintien  de  l’ordre  public  et  à la  dé- 
fense de  la  patrie , viennent  se  délasser 


en  voyant  leurs  tendres  remettons  se 
disputer  Phonneur  de  monter  à cette 
tribune  , pour  y faire  preuve  que  F a- 
mitié  fertilise  déjà  dans  leurs  jeunes 
cœurs  le  ge^me  du  patriotisme,  et  la 
noble  envie  de  se  rendre  utiles  à leurs 
freres.  Là,  des  mer  es  ^attendries  jouis- 
sent , les  larmes  aux  yeux , du  spec- 
tacle enchanteur  que  leur  offrent  leurs 
-filles  en  recevant  au  milieu  des  accla- 
mations de  leurs  concitoyens  , les  ré- 
compenses dues  à leurs  études  et  à leurs 
progrès  3 plus  loin  , des  Instituteurs  des 
deux  sexes  , recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  principes  , viennent  re- 
cueillir au  sein  de  F amitié  reconnais- 
sante des  parens  , le  fruit  des  soins  et 
des  veilles  qu’ils  consacrent  à Pinstruc- 
tion  des  jeunes  Républicains  qui  leur 
sont  confiés. 

Je  vous  interpelle  > Citoyens  ver-* 
tueux  que  je  viens  de  nommer  , ins- 
tituteurs respectables  ! vous  qui  vous 
dévouez  tous  entiers  à Pinstruction  et 
au  bonheur  de  Phumanité  ! Où  trou- 
vez-vous votre  récompense  ? C'est  dans 
nos  assemblées  , c’est  dans  ce  temple  3 
là  , vous  trouvez  des  amis  sincères 
qui , sans  amertume,  vous  font  connaître 
les  défauts  qu’ils  croyent  remarquer 
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en  vous , ou  jettent  des  fleurs  sur  les 
talens  dont  vous  faites  un  si  noble  usage. 

Paroissez  ? infatigables  magistrats  du 
peuple  ! Souffrez  que  je  vous  inter- 
roge? Est-ce  dans  votre  cabinet  que 
vous  trouvez  le  bonheur  , quand  cour- 
bés  sous  le  Code  des  loix  , tous  cher- 
chez , en  gémissant,  à adoucir  la  pu- 
nition d'un  coupable  , ou  que  vous 
frémissez  à f aspect  de  1 innocence 
prête  à être  immolée  ? Non.  C'est  quand 
vous  vous  dérobez  à ces  occupations 
respectables  , et  que  vous  venez  dans 
le  sein  de  vos  concitoyens , sourire  a 
E aspect  de  leur  amitié. 

Et  vous  , généreux  défenseurs  de  la 
patrie  , braves  militaires  ! Qui  vous  a 
portés  à faire  le  sacrifice  de  vos  plus 
belles  années  et  de  votre  sang  répandu 
avec  profusion  pour  la  patrie  ? C -est 
cette  amitié  sublime  qui  vous  crie  a 
chaque  instant  : nous  sommes  tous 
ép'aux , tous  les  hommes  sont^  freres. 
°U amitié,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  citoyens  , est  donc  le  principe  de 
toutes  les  vertus  sociales  5 sans  elle 
rhomme  languir  oit  dans  une  inertie 
daugéreuse  • c?est  par  elle  que  nous 
éprouvons  les  charmes  de  la  recon- 
naissance, de  l'indulgence,  delà  mo- 
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destie  ; c5est  elle  qui  fait  naître  te 
désir  heureux  de  nous  rendre  utiles 
les  uns  aux  autres  $ seule  elle  élève 
Famé  et  lui  fait  sentir  toute  sa  dignité  ; 
c’est  d’elle  que  provient  cette  union 
indissoluble  qui  fertilisant  les  diverses 
associations  particulières,  s’étend , se 
propage  et  forme  bientôt  la  société  gé- 
nérale ; union  sacrée  qui  par  une  con- 
corde universelle  , donne  une  consis- 
tance inexpugnable  aux  empires,  et 
«ans  laquelle  le  gouvernement  le  mieux 
établi  se  verroit  bientôt  détruit.  Quel 
autre  sentiment  a pu  diriger  ce  glorieux 
martyr  de  la  liberté  , cet  immortel 
Marat  imperturbable  ami  du  peuple  ? 
En  proie  à la  calomnie  ? aux  tournions  , 
obligé  de  se  cacher  dans  un  souterrain 
pour  se  dérober  à la  haine  implacable 
de  l’aristocratie;  c^est  l’amitié,  oui , c’est 
la  consolante  amitié  qui  dirigeoit  sa 
plume , qui  nourrissoit  dans  son  ame 
cette  énergie  mâle  qu’il  a déployé  pour 
déjouer  les  tyrans , et  nous  faire  con- 
naître les  perfides  manoeuvres  de  leurs 
,vils  agens  ; c’est  elle  qui  prenoit  soin 
de  le  |consoler  , de  lui  porter  ses  ali— 
mens  , de  pourvoir  à tous  ses  besoins | 
c’est  elle  qui  s’occupa  de  lui  choisir 
»ae  compagne  vertueuse  qui  t touchée 
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de  ses  rares  vertus,  voulut  s’associer 
à son  sort , partager  son  infortune  et 
se  couvrir  de  sa  gloire. 

Répondez-moi , Citoyens  , d’où  a pu 
provenir  une  union  si  rare  ? L’amour 
peut-il  jamais  en  opérer  une  sem- 
blable ? Non.  Ce  délire  d’une  imagi- 
nation vive  , n’est  qu’un  feu  ardent 
qui  éblouit  nos  yeux  , qui  agite  nos 
organes  et  qui  consumeroit  bientôt  nos 
sens  , si  la  céleste  amitié  ne  prenoit 
soin  de  le  tempérer  en  lui  préparant 
son.  foyer  dans  nos  cœurs  5 l’amour  est 
toujours  vif,  présomptueux  , jaloux 
et  méfiant  5 souvent  il  oublie  ceux  qu’il 
atteint  de  ses  traits  les  plus  aigus  ; La- 
mi  tié  au  contraire  est  toujours  tempé- 
rée, modeste,  tranquille  et  confiante  - 
sans  cesse  accompagnée  de  l’estime, 
elle  ne  s’en  éloigne  jamais  , et  ces  deux 
sœurs  inséparables  se  donnent  l’une 
à l’autre  une  force  que  ni  les  traits 
de  l’envie , ni  la  faulx  du  temps  ne 
peuvent  atteindre. 

L’amitié  plane  au-dessus  des  âges  $ 
immortelle  comme  la  divinité  dont  elle 
est  la  fille  et  le  plus  doux  bienfait 5 elle 
se  survit  à elle-même , elle  ne  craint 
pas  l’horreur  du  tombeau  5 toujours  elle 
a su  en  pénétrer  la  nuit,  pour  consoler 
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le  citoyen  vertueux  qui  y repose  après 
.être  constamment  resté  fidèle  à son 
culte  et  avoir  rempli  scrupuleusement 
les  devoirs  qu'elle  lui  avoit  imposés  pen- 
dant sa  vie.  a 

J’en  appelle  à vous  mêmes,  Citoyens, 
•cessez-vous  d aimer  ce  vertueux  ïtepu 
folie  ain  que  la  mort  vient  de  nous  en- 
lever ; sage  Toublan  ! * Permets  que 
Révoque  ton  ombre  S je  ne  vais  point 
ici , comme  c'étoit  l'usage  sous  le  rè- 
gne du  despotisme  , proférer  un  men- 
songe funèbre , je  n'aurai  pas  besoin 
d'aller  faire  une  énumération  pompeuse 
de  tes  ayeux , et  d'y  trouver  le  titre 
insolent  de  très  - haut  et  très-puissant 
Seigneur  : je  n’emprunterai  point,  dans 
aine  imagination  adulatrice , des  vertus 
pour  louer  une  vie  criminelle  5 Non. 
L'amitié  seule  va  jetter  quelques  fleurs 
sur  ta  cendre  ; viens  un  instant  parmi 
nous  et  réponds.  Au  milieu  des  fonc- 
tions le§  plus  pénibles  , accable  depuis 
long- teins  parles  infirmités  d'une  santé 
épuisée  par  le  travail  : Qui  a soutenu 
ton  courage  ? ali  ! je  t'entends , ta  voix 


section  de  la  Montagne  , 


* Commissaire  de  police  de  la 
wort  le  10  Germinal.  , . - 

Ce  citoyen  d’une  antè  très-foiblc  , a rempli  ses  fonctions 
avec  un  zèle  infatigable  , sans  autre-  fortune  que  les ■ *nolu- 
mens  de  sa  place  , chargé  de  trais  enflas  , il  en  a adap.U  «■ 
^natricaie  , resté  orpheli»  en  bas  a®®* 


( io3  ) 

perce  la  nuit  de  la  tombe,  et  tu  me 
dis  : L’amitié  seule  que  je  porte  encore 
au  milieu  des  ombres , a mes  chers  con- 
citoyens , ne  me  permet  toit  pas  de  né- 
gliger un  seul  instant  ce  qui  pouvoit 
les  intéresser  ; j’étois  dépositaire  de 
leur  confiance  5 mon  zèle  ardent , l’envie 
de  la  mériter , m’ont  conduit  au  terme 
de  mes  travaux  par  une  mort  glorieuse: 
envie  mon  sort  ! Qu’elle  étoit  consolante 
cette  amitié  ! environné  de  l’estime  , 
chaque  vrai  républicain  m’ofFroit  uu 
ami.  Je  les  entends  encore,  mes  bons 
freres  , ils  me  crient  : non  , Toublan  ! 
Non  ! tu  n’es  pas  mort  tout  entier  5 tu 
vivras  dans  nos  cœurs  5 ton  nom  sera 
gravé  dans  notre  temple  5 quand  nos 
orateurs  voudront  offrir  le  modèle  d’un 
bon  pere , d’un  époux  fidèle  , d’un  fonc- 
tionnaire intégré,  ils  prononceront  ton 
nom  y ce  nom  qui  nous  est  cher  , et  nos 
acclamations  feront  leurs  récompenses 
et  ta  gloire  3 nous  noiis  occuperons  sans 
cesse  de  ta  compagne  vertueuse  5 nous 
adoucirons  pour  elle  les  rigueurs  de  ta 
perte  ; nous  écarterons  en  sa  faveur 
les  épines  de  l’indigence  5 tes  enfans 
deviendront  les  nôtres,  et  notre  amitié 
reconnoissante  égalera  la  confiance  dont 
nous  Lavions  investi  j telle  est  la  ré-. 
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Compense  qui  convient  aux  vrais  répu- 
blicains 5 c’est  celle  que  nous  nous  em- 
pressons d’offrir  en  tribut  à ta  mémoire  , 
et  la  couronne  due  à ton  amour  cons- 
tant pour  le  bien  public. 

Pardonnez  , p mes  Concitoyens  I je 
vous  vois  attendris,  et  je  sens  moi- 
même  qu’il  est  tems  de  ménager  votre 
sensibilité  j j’ai  voulu  vous  offrir  quel- 
ques détails  sur  l’amitié  j je  vous  ai 
montré  par  ceux  que  j’ai  puisé  dans 
l’histoire  des  tems  reculés  s et  par  les 
faits  dont  vous  êtes  les  témoins  , que  ce 
sentiment  ne  craignoit  rien  des  outrages 
du  tems  5 je  ne  dois  plus  abuser  de  vos 
momens  5 d’ailleurs  , qu’est- il  besoin 
d’étendre  mes  réflexions  3 il  n’est  pas 
un  seul  de  vous  qui  ne  sente  beaucoup 
mieux  que  je  ne  les  ai  exprimées  , les 
vérités  que  j’ai  osé  vous  soumettre. 

yiVE  LA  RÉPULLIQÜL. 
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PEUPLE  FRANÇAIS 

HYMNE 

Récitée  dans  le  Temple  delà  Raison , 
ci  - devant  Eglise  Roch  , le  Décadi  10 
Floréal. 


Par  le  cit.  DUSAUSOIR , de  la  Section  de  la 

Montagne. 


E 


veille-toi  , la  trompe  sonne  , 

La  gloire  t’appelle  aux  combats  , 
Peuple  S dans  les  champs  de  Beltonn® 
La  victoire  suivra  tes  pas. 

Au  nom  sacré  de  la  Patrie , 

Ranime  ta  brûlante  ardeur  $ 

Oppose  aux  brigands  en  furie  , 

Et  tes  vertus  et  ta  valeur. 


Vois  dans  nos  campagnes  fertile^ 
Les  Rois  ravager  nos  moissons  ; 

Ils  portent  l’effroi  dans  nos  villes, 
Et  sous . leurs  coups  nous  périssons  3 
Hé  quoi  ? Le  Français  magnanime 
Défenseur  de  la  Liberté, 

Peut-il  bien  souffrir  qu’on  opprime 
La  Raison  et  l’Egalité. 

Renoncez  à cette  chimère , 

Tyrans  ! vous  l’espérez  envain  5 
Chaque  Français  devenu  frere, 

Ne  craint  pas  un  vil  assassin. 

En  vain  vous  assiégez  ses  portes  ! 
Unis  par  les  plus  saints  accords  , 
Nous  repousserons  vos  cohortes  5 
tomberez  sxjus  nos  efforts. 


1 
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Nos  mains  préparent  le  salpêtre 
Qui  doit  vous  plonger  au  néant; 
lï  vous  fera  bientôt  connaître 
Ce  que  peut  un  peuple  vaillant; 
L’esclavage  va  disparaître, 

Tremblez  despotes  insolens  ! # 

Le  beau  jour  qui  pour  nous  va  naître 
Ne  peut  éclairer  les  tyrans. 

Rois  insensés  , dans  la  poussière 
Abaissez  vos  fronts  orgueilleux; 

La  raison  purgera  la  terre 
De  tant  de  monstres  odieux  ; 

Oui  , désormais  sa  flamme  pure, 
Embellira  l’azur  des  Cieux  ; 

. Et  le  bonheur  de  la  nature 
Se  fécondera  jpur  ses  feux. 

Cruels  ! rougissez  de  vos  crimes  , 
Rentrez  dans  l’éternelle  nuit  ! 

Trop  long-tems  nous  fumes  victimes , 
Un  nouveau  jour  enfin  nous  luit. 

. C’est  pour  vous  que  la  foudre  gronde 
Unis  par  des  vœux  solemnels  , 

Nous  servirons  d’exemple  au  monde , 
Et  nous  briserons  vos  autels. 

Dieu  bienfaisant , Etre  Suprême  ! 
Tu  créas  les  mortels  égaux  ; 

Veille  sur  un  peuple  qui  t’aime , 
Protège  nos  jeunes  héros  ! 

Que  nos  armes  victorieuses 
Passent  respecter  ta  grandeur  ! 

Sur  nous  que  tes  mairiS  généreuses  , 
A grands  flots  versent  le  bonheur! 

Puissant  moteur  de  la  nature , 
D’une  sainte  fraternité 
Tu  nous  prescrivis  la  loi  pure 
Et  nous  donnas  la  Liberté  ! 

Embrase  clés  mêmes  lumières 
Tous  les  peuples  de  l’univers; 
Puisque  tous  les  hommes  sont  frères 
De  tous  feu  dois  brisé*1  les  fers. 
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LE  BON  FILS, 


Discours  prononcé  dans  la  Section 
des  Thui'leries,  le  Décadi  10  Ger- 
minal , à la  Fête  de  la  Raison  et  de 
la  Vérité. 

Par  le  Citoyen  DU  LA  U RE  N T. 


.A  u sein  d’une  heureuse  médiocrité  9 
vivoit  une  famille  composée  d’un  pere, 
d’une  mere  et  de  deux  enfans. 

Des  deux  fils  , Fun  étoit  méchant  9 
dur  et  orgueilleux , ennemi  de  la  maison 
paternelle,,  et  ne  connoissant  des  plai- 
sirs que  les  excès  et  la  licence. 

L’autre  étoit  bon  , doux , modeste  y - 
aimant  sa  patrie,  obéissant  aux  lois, 
et  chéri  de  tous  ses  concitoyens  qu’il 
fréquentoit  et  qu’il  chérissoit  lui -même. 

Le  premier  se  nommoit  Germeuilj 
le  second  Théodore. 

Excepté  les  momens  qu’il  donnoit  à 
l’étude  5 aux  assemblées  de  la  section 
et  aux  autres  devoirs  de  la  société  , 
Théodore  étoit  toujours  auprès  de  ses 
pere  mere  3 il  étudioit  leurs  désirs s 


îî  prévenoit  leurs  goûts , il  lisoit  dans 
leur  ame  , et  il  leur  évitoit  jusqu’à  la 
peine  de  demander  ce  qui  pouyoit  leur 
être  agréable. 

Etoit-ce  dans  les  beaux  jours  de  Pété? 
il  étoit  le  premier  à dire  à sa  mere  : 
Allons  , maman  , il  fait  un  beau  tems 
aujourd’hui  ; Tiens  te  promener,  je  te 
donnerai  le  bras  ; tu  ne  te  portes  pas 
bien , il  faut  te  récréer  un  peu  : papa 
va  venir  avec  nous  , et  nous  nous 
amuserons  bien  ensemble. 

— Merci , mon  fils , répondoit  la  mere  ; 
il  n’est  pas  juste  que  pour  mes  plaisirs 
tu  te  prives  des  tiens  ; va  te  promener 
avec  tes  amis  5 la  jeunesse  aime  la 
jeunesse  : il  est  des  amusemens  pour 
tous  les  âges  , et  nous  sommes,  nous, 
déjà  trop  vieux  pour  toi  !... 

— Ab  ! maman,  que  dis- tu?  une 
mere  ne  vieillit  jamais  pour  ses  enfans. 
Ne  nous  aimons-nous  pas  comme  le 
premier  jour  , et  quel  est  le  plaisir  qui 
pourroit  me  flatter,  si  je  ne  le  parta- 
geois  pas  avec  toi  ? Allons , maman  , 
tu  ne  te  refuseras  pas  au  vœu  de  ton 
fils  ; tu  viendras  te  promener  5 quand 
tu  seras  fatiguée  , tu  nous  le  diras  , 
nous  reviendrons.  Vois -tu  papa  qui 
déjà  se  dispose  à partir?  tu  peux  bien  ne 

pas 
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pas  écouter  ma  voix,  mais  pomToîs-tù 
ne  pas  imiter  son  exemple? 

La  mere  cédoit  aux  désirs  de  son 
fils,  et  leurs  pas  se  dirigeoient  ordi- 
nairement vers  ces  lieux  dont  le  dian- 
tre du  Lutrin  faisoit  autrefois  sès  dé- 
lices;, lieux  embellis  d’un  côté  parles 
rives  de  la  Seine , et  de  l’autre  , om- 
bragés par  un  bois  épais  et  touffu  , 
dont  la  solitude  est  également  favorable 
aux  secrets  de  l’amour  et  aux  doux 
épanche  mens  de  l’amitié.  y 

Là  , Théodore  inyitoit  sa  mere  à 
se  reposer  sur  le  gazon.  Là , souvent 
abattue  par  la  fatigue  et  la  chaleur  du 
jour  , elle  se  laissoit  aller  au  sommeil , 
et  sa  tête  se  reposoit  sur  un  oreiller 
de  gazon  et  de  feuillage  que  son  fils 
avoit  su  lui  préparer. 

Théodore  se  retiroit  tout  doucement 
pour  la  laisser  dormir,  et  s’approchoit 
ensuite , le  corps  demi-courbé , le  pied 
chancelant  et  timide 5 il  craignoit  de 
l’éveiller  en  marchant 5 il  prêtoit  une 
oreille  attentive  , et  lorsquffl  voyoit 
sa  mere  endormie^  il  s’approchoit  de 
son  per-e.  Papa  , papa,  dis  oit-il,  lève-toi  : 

Vois-tu  ? maman,  sommeille  j ( i ) 

Son  cœur  en  ce  moment 


( 1 ) Ce  couplet'  et  le  suivant  peuvent  se  chanter 
$wï  l'air  ; ( Tandis,  cpie  tout  sommeille  ). 
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N’éprouve  aucun  tourment; 

Que  le  nôtre  ici  veille  î 
Parlons  tout  bas  , 

Et  suis  mes  pas. 

Seconde  mon  courage. 

Aidons  à ces  jeunes  ofnieâux: 

A la  couvrir  de  leurs  rameaux  : 

Procurons-lui  sous  leurs  berceaux  " , 

Un  frais  et  doux  ombragé. 

Aussi-tôt  Théodotb  prenoit  desbran- 
cbes  d’arbres  , lesh^enourboit -,  les  boit 
les  unes  avec  les  autres  , formait  autour 
de  sa  mere  un  dais  de  verdure  à travers 
lequel  les  rayons  du  soleil  pouvoient  à 
peine  pénétrer.  Quand  son  ouvrage 
étoit  fini,  il  s* asseyoit  lui-même  avec 
son  pere  , et  continuoit  à chanter  d‘une 
yoix  douce  et  paisible. 

Oiseaux  , amans  fidèles  , 

Suspendez  vos  accens  ; 

Dans  vos  transports  touchans 
N’agitez  point  vos  ailes  ; 

U est  aux  champs 
Assez  d’instans 
Pour  aimer  et  pour  plaire; 
Laissez^teposer  vos  petits  : 

Heureux,  ils  dorment  dans  leurs  nids; 

Ne  les  troublez  point  par  vos  cris  ; 

Laissez  dormir  ma  mere. 

Etoit-ce  dans  les  frimât  s de  l’hiver  ? 
le  bon  fils  en  faisoit  un  printemps  pour 
ses  pere  et  mere.  'Il  leur  tenoit  com- 
pagnie au  coin  du  feu  5 il  jouoit  avec 
eux  à des  jeux  innocens$  des  jeux  il 
passoit  aux  entretiens,  des  entretiens 
à la  lecture  ? soit  des  nouvelles  du  jour , 


(il  1 ) 

«oit  des  actions  de  courage  et  d’hérois- 
me  qui  doivent  embellir  l’histoire  de 
la  République. 

Le  soir,  quand  le  moment  de  se  cou- 
cher arrivoit , il  accompagnoit  ses  pere 
et  mere  dans  l’asile  consacré  à leur 
repos.  Là,  il  les  embrassoit tendrement, 
et  n’ allait  se  reposer  lui -même  que 
lorsqu’ils  avaient  fermé  les  yeux. 

S’il  s’étoit  couché  le  dernier  pour 
leur  souhaiter  la  plus  tranquille  des 
nuits  , il  se  le  voit  aussi  le  premier  pour 
leur  souhaiter  le  plus  beau  des  jours. 
Il  venoit  au  lever  de  sa  mere,  s’ap- 
• prochoit  doucement  du  lit,  levoit  plus 
doucement  encore  le  rideau  de  son 
alcôve  5 et  lorsqu’il  voyoit  sa  mere  en- 
dormie : cc  Ne  troublons  pas  , disoit-il  , 
))  son  sommeil  5 maman  dort  encore  ? 
)>  elle  est  heureuse,  elle  ne  souffre 
» pas  en  ce  moment  3 attendons , atten- 
))  dons  encore  qu’elle  se  réveille  )). 

Elle  se  réveilloit  : le  bon  fils  étoit 
déjà  dans  ses  bras  , il  lui  avoit  prodigué 
ses  caresses  , il  lui  avoit  offert  les 
prémices  de  son  cœur. 

Il  voloit  ensuite  auprès  de  son  pere  5 
en  échange  de  ses  bénédictions  , il  le 
couvroit.de  baisers  , et  11e  .metto.it  un 
terme  à ses  embrassemens  que  pour 

R ^ 
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lui  rendre , en  économe  fidèle , le  compte 
exact  de  toutes  les  dépenses  qu’il  ayoit 
été  chargé  de  faire  la  yeille. 

Yoilàle  bon  fils  dans  Pintérieur  de  la 
maison  paternelle.  Vous  ayez  vu  son 
attention  à procurer  à ses  pere  et  mere 
tous  les  plaisirs 5 quel  étoit  son  empres- 
sement à les  consoler  dans  leurs  peines  ? 

Ils  en  a voient  beaucoup  ces  pere  et 
mere;  et  pouy oient-ils  ne  pas  en  avoir 
au  souvenir  d’un  enfant  dénaturé  qui 
les  accabloit  de  tant  - d’outrages  ? Les 
marques  d’amitié  qu’ils  receyoient  de 
l’un,  leur  rendoient  encore  plus  sensi- 
bles le  mépris  et  l’ingratitude  de  l’autre. 

Eh  bien  , ce  sera  encore  le  bon  fils 
qui  se  chargera  de  fléchir  ce  cœur  in- 
sensible p c’est  lui  qui  s’exposera  à toute 
l’impétuosité  du  caractère  de  Germeuil, 
et  essayera  de  ramener  au  sein  d’un 
pere  et  d’une  mere  , un  enfant  pour 
qui  ces  noms  sacrés  sont  devenus  un 
objet  d’indifférence.  C’est  lui  qui  , 
vaincu  dans  ses  efforts , dissimulera  sa 
défaite  pour  ne  point  affliger  sa  mere  , 
et  lui  présentera  les  erreurs  de  son 
frere  comme  un  nuage  passager  qui 
n’attend  qu’un  rayon  du  soleil  pour 
&e  dissiper  et  s’évanouir. 

Ah  ! si  les  conseils  de  ce  bon  fils 
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eussent  été  suivis  ! . . . . Mais  il  est  des 
peines  auxquelles  il  est  impossible  de 
survivre  5 et  celles  que  cause  l'ingratiA 
tude  d'un  enfant,  laissent  dans  le  cœur 
d'une  mere  des  traces  trop  profondes 
et  trop  sensibles* 

Théodore  voyoit  la  sienne  dépérir 
de  jour  en  jour  3 la  langueur  dans  la- 
quelle elle  étoit  tombée  ne  lui  permet- 
toit  plus  de  quitter  son  lit.  C'étoit  aver- 
tir le  bon  fils  de  ne  point  le  quitter 
lui-même. 

Quels  soins  prévoyans  , quelle  at- 
tention 3 quels  égards  pour  sa  mere 
pendant  sa  maladie  ! comme  il  est  as- 
sidu auprès  d'elle  pendant  le  jour  ! Pen- 
dant la  nuit , il  se  contente  de  se  jetter 
sur  un  fauteuil . Au  premier  mouvement, 
au  premier  cri  de  sa  mere  , il  est  à 
elle  3 il  lui  donne  ce  qu'elle  demande. 
Il  cherche  à tromper  ses  souffrances 
par  des  caresses,  ses  ennuis  par  des 
discours  !...  il  cherche  à lire,  à de- 
viner dans  ses  yeux. 

Mais  que  peuvent , hélas  ! exprimer 
des  yeux  que  le  sommeil  de  la  mort 
commençait  à appesantir  ? 

Déjà  l'heure  terrible  a sonné. 

— Mon  fils,  s'écrie  cette  mere  infon* 
lunée, mon  fils  , es-tu  là? 

K 3 
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Oui,  maman  , . . que  désires-tu?.  . 

— Approche, d mon  fils  ! et  sur-tout 
prends  garde  que  ton  pere  n'arrive  • 
l'état  où  je  suis  le  feroit  trop  souffrir... 
Théodore  , sens-tu  ces  mains  ? comme 
elles  sont  froides  ! . . . . Ce  cœur  qui 
palpitoit  toujours  à P aspect  de  mes  en- 
fans  5 le  vois-tu  ? comme  il  .est  sans 
mouvement  et  sans  force;!  Mon  ami  * 
je  n'ai  donc  plus  qu’un  instant  à te  voir! 
Ne  pleure  pas  , mon  fils  , ne  pleure  pas; 
embrasse-moi  plutôt.  Tiens,  aide-moi  à 
me  relever  un  peu,  soulève  cet  oreil- 
ler ! ...  AN  ! je  me  sens  plus  tran- 
quille !...  Théodore, où  esttonfrere? 
Que  j'aurois  eu  de  plaisir  à le  voir  et 
à lui  pardonner  ! qu'il  me  seroit  doux 
de  mourir  dans  les  bras  de  mes  enfans  ! 
Soutiens  - moi , mon  fils  , je  sens  que. 
je  n'ai  plus  qu'un  mot  à te  dire.  Chéris 
ton  pere  et  ta  patrie  ; tâche  de  con- 
soler l'un  et  de  bien  servir  l'autre.  La 
nuit  est  venue  pour  moi , mon  fils  > 
elle  est  venue  , elle  m'enveloppej  de 
ses  ténèbres.  Bon-soir,  mon  fils,  bon- 
soir , je  vais  dormir  !... 

Elle  se  retourne  à ces  mots,  et  son 
dernier  soupir  a averti  la  nature  qu'une 
mere  avoit  cessé  d'exister. 

La  douleur  seroit  naturelle  en  ce  ma- 
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ménl*  mais-lé'  bon  fils  surmontera  lâ 
sienne.  S’il  a a pleurer  une  mere  , il  a 
un  père  à consoler.  Il  voilera  un  instant 
la  nature  et  la  fera  taire  pour  la  mieux 
servir. 

Déjà  il  est  dans  les  bras  de  son  pere. 
— Eh  bien  , mon  fils , lui  dit  le  pere  ën 
le  voyant  , quelle  nouvelle  m appor- 
tes-tu? ta  mere  est-elle  un  peu  plus 

tranquille  ? _ 

Oh  ! oui  , papa  , elle  est  plus  pai- 
sible en  cemoment;  elle  ne  souffre  plus. 

— Si  j’allois  voir  un  instant  ma  pauvre 
Julie  ! il  . y a bien  long-temps  que  je  le 
désire  ! . . . • 

Ah  ! papa , c’est  quelle  dort ... 

— Mon  fils,  tu  nhs  pu  dire  ce  mot 
sans  te  troubler  3 tu  détournes  tes  re- 
gards ? tu  pleures  T Ah  ! ne  me  reste- 
roit-il  plus  rien  de  ce  que  j’ai  tant  aimé? 
Ne  me  seroit-ii  plus  permis  d’embras- 
ser Julie  et  de  la  voir  ? 

— Tu 1 la  verras  , mon  père  , tu  la 
verras.  Nous  avons* été  de  moitié  dans 
sa  tendresse  , nous  serons  de  moitié 
dans  les  devoirs  qui  nous  restent  à rem- 
plir. Entrons  dans  sa  chambre,  et  sur- 
tout arme-toi  de  tout  ton  courage. 

Théodore  et  son  pere  s’avancent , les 
yeux  mornes  et  abattus.  Le  pere  sa 
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met  dhm  côté  du  lit , le  fils  s-e  place  de 
Fautre.  Tous  deux  inclinés,  et  les  yeux 
fixés  sur  le  néant  , ils  semblent  en 
attendre  le  réveil. 

. Allons , papa , dit  le  bon  fils  , le  des- 
tin se  refuse  a nos  vœux  y son  arrêt  est 
irrévocable  ? il  faut  y souscrire  et  faire 
2111  dernier  effort.  Tu  vois  ces  yeux  où 
tu  as  lu  tant  de  fois  ton  bonheur;  ils 
sont  encore  ouverts;  les  as-tu  bien  fixés? 
regarde-les  encore , encore  une  fois  ; 
les  voici  fermés  pour  toujours  ....  Tu 
vois  ce  visage  où  se  peignoit  la  can- 
deur de  son  ame  , jet  qui  en  ta  pré- 
sence sTmbellissoit  des  plus  vives  cou- 
leurs; Fas-tü  bien  fixé  ? regarde  - le 
encore , encore  une  fois  ; le  voici  cou- 
vert pour  toujours  ! 

> H a donc  fermé  , ce  bon  fils,  les  pau- 
pières à sa  mere  ; il  a donc  rempli  tous 
les  devoirs  que  lui  imposoit  la  nature. 
Non,  il  accompagnera  ces  tristes  dé- 
pouilles jusque  dans  le  dernier  asyle 
destiné  à les  recevoir  , et  la  terre  ne 
les  couvrira  qu*  après  avoir  été  abreuvée 
de  ses  pleurs.  Que  dis-je  ? sa  douleur 
ira  meme  au-delà  du  tombeau  , et  tous 
les  jours , lorsque  la  nuit  aura  étendu 
son  voile  sur  la  terre  , il  viendra , ce 
bon  fils  , accompagné  de  son  pere  , 
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déposer  sur  le  tombeau  de  sa  mere  le 
tribut  de  ses  larmes. 

Quelques  mois  s’étoient  écoulés  ; le 
pere  voulut  rendre  compte  à ses  en» 
fans  de  Tétât  de  leur  fortune  j il  les 
appelle , il  les  réunit  tous  les  deux. 

— Mes  enfans  , leur  dit-il  , je  vais 
satisfaire  à la  loi  : vous  êtes  parvenus 
à Tâge  où  elle  vous  vend  maîtres  de 
vos  personnes  et  de  vos  biens.  Je  vous 
dois  un  compte  de  la  succession  de 
votre  mere;  je  viens  vous  le  rendre. 

Avant  de  commencer  : Germeuil  , 
ô toi  que  je  vois  aujourd’hui  pour  la 
première  fois  depuis  si  long-temps  , 
viens  que  je  t’embrasse  y tu  as  perdu, 
mon  fils  , une  mere  respectable , et 
moi , une  femme  tendrement  chérie. 
Les  malheureux  sont  unis  par  la  même 
cause,  ils  doivent  s’aimer  ensemble  5 
aimons-nous  ; dépose  tous  les  ressen- 
tira eus  que  tu  peux  avoir  contre  moi  : 
Je  suis  ton  pere  , je  veux  être  ton  ami, 
je  le  suis.  Voici , Germeuil , le  lot  qui 
te  revient.  V oici  celui  qui  t’appartient , 
Théodore.  Mes  enfans  , voici  le  mien. 

((  Papa,  dit  le  bon  fils,  reprends  cet 
))  argent  dont  tu  viens  de  me  rendre 
» compte.  M’en  as-tu  demandé  pour 
» tous  les  soins  que  tu  as  pris  de  mot 


(ii8) 

» dans  mon  enfance  ? MA fôrtnne  vient 
» de  toi  5 qu’elle  t’appartienne  toute 
» entière  j sois  en  le  dispensateur  et 
)>  l’économe.  Je  ne  veux  être  que  ton 
))  compagnon  fidèle  > ton  consolateur 
» et  ton  ami.  Viens,  mon  frere,  viens 
v former  avec  nous  le  faisceau  qui 
))  doit  unir  à jamais  un  pere  et  ses 
» enfans.  . . . . . : 

Va  donc  , Germeuil , qu’attends-tu  ? 
ton  frere  t’appelles  ce  moment  peut 
être  le  pins  beau  de  ta  vie. 

3Y[ais  non  , Germeuil  est  insensible. 
Germeuil  laissera  à son  frere  toute  la 
gloire  de  ce  beau  jour.  Germeuil  exi- 
gera de  son  pere  le  compte  le  plus 
rigoureux  et  ne  se  retirera  qu’après 
avoir  ? aux  dépens  de  la  justice  et  dq 
la  rçconnoissance  , assouvi  son  avarice 
et  sa  cupidité. 

Que  faites-vous  donc , grand  lJieu  ! 
Vous  qui  punissez  les  mauvais  fils  , 
pourquoi  votre  tonneire  est— il  muet 
en  vos  mains?  qu’attendez-vous  de 
Gèruieuil  ? Il  a causé  la  mort  de  sa 
mere  5 un  ftere  est  l’objet  de  sa  haine/; 
un  pere  est  celui  de  ses  mépris  et  de 
ses  outrages.  Attendez-  vous  ^ qu’il 
vienne  plonger  une  main  criminelle  ?... 

Qu’ai-je  dit  g et  comment,  dans  un 
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tableau  fait  pour  peindre  tous  les  char- 
mes de  la  piété  filiale , ai-je  pu  pronon- 
cer le  mot  affreux  de  parricide  ?...  en 
a t-ildoncpu  exister  jamais  sur  la  terre? 

Législateur  immortel , ô Solon,  lors- 
que tu  offris  aux  athéniens  le  code  des 
supplices  destinés  aux  forfaits  qui  pou- 
voient  souiller  la  nature  , tu  ne  parlas 
point  de  celui  du  parricide.  Tu  n’as 
point  cru  que  le  soleil  put  éclairer  un 
pareil  crime  5 mais  lorsque-  trompant 
ton  génie  et  tes  espérances,  un  fils  osa 
plonger  le  poignard  dans  le  sein  de  son 
pere , le  sanctuaire  de  la  justice  se  voila 
d’un  crêpe  funèbre  3 un  nouveau  sup- 
plice fut  inventé  pour  un  crime  non-* 
veau  3 et  comme  si  la  terre  eût  été  trop 
souillée  des  restes  impurs  de  ce  '.sacri- 
lège ? il  étoit  cousu  tout  vivant  dans 
un  sac  3 il  étoit  précipité  dans  la  mer  ? 
et  la  mer  étoit  chargée  d’ensevelir  dans 
ses  abîmes  et  le  forfait  et  le  coupable. 

Mais  détournons  nos  yeux  de  ces  si- 
nistres images , et  reportons-les  sur  des 
tableaux  plus  consolans  et  plus  doux.  . 

Viens  , intéressante  Noëmi  , qui  , 
belle  et  dans  un  âge  fait  pour  éprouver 
l’amour  que  tu  sav ois  si  bien  inspirer  9 
aimas  mieux  rester  fidèle  à Ruth  ton 
pere  , et  yenois  tous  les  soirs  , dans 


son  humble  chaumière,  déposer  à ses 
pieds  les  épis  que  tu  ayois  moissonnés 
dans  les  champs. 

Venez,  jeunes  enfans  de  Galas , qui 
à travers  les  barreaux  de  sa  prison  , 
couvriez  ses  chaînes  de  vos  baisers  , 
et  préludiez  ainsi  par  vos  larmes,  à celles 
que  la  postérité  plus  juste  a depuis  ver- 
sées sur  sa  tombe. 

Viens,  aimable  fille,  qui  admise  à 
partager  la  captivité  de  ton  pere,  fus 
assez  heureuse  pour  lui  procurer  la 
substance  que  ses  bourreaux  lui  re- 
fusoient.  Dans  ton  enfance  il  t’avoit 
portée  dans  ses  bras  ; dans  un  âge  plus 
mûr  tu  lui  as  prêté  l’usage  de  ton  sein. 
Intervertissant  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture , tu  Pas  fait , pour  ainsi  dire  , re- 
monter à sa  source.  Tu  es  devenue  la 
nourrice  de  ton  pere  , et  tu  fias  allaité 
du  suc  généreux  qui  découloit  de  tes 
mamelles. 

Mais  pourquoi  vais-je  chercher  si  loin 
des  exemples  de  la  piété  filiale?  Enfans 
qui  m'écoutez,  encore  un  petit  mo- 
ment d’attention.  Vous  allez  voir  com- 
ment un  fils  doit  secourir  son  pere  , 
quand  il  est  dans  le  malheur.  Théodore 
va  vous  rapprendre. 

Théodore  et  son  pere  y i voient  dans 
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I union  la  plus  intime.  Ils  jouissoicnt 
de  cette  paix  que  goûtent  les  bons 
citoyens  qui  respectent  les  lois  , qui 
aiment  leur  patrie , et  qui  chérissent 
la  vertu  5 ils  étoient  heureux  enfin,  lors- 
qu'un événement  vint  troubler  leur 
bonheur. 

Le  pere  , en  rentrant  le  soir  chez 
lui,  reçoit  une  lettre  de  son  corres- 
pondant de  Nantes.  Il  l’ouvre , et  il  lit  : 

« Sois  ferme  ? mon  ami  5 je  t'ap- 
))  prends  un  grand  malheur.  Levais- 
v seau  sur  lequel  étoient  chargées 
i)  toutes  nos  marchandises  a péri.  L'é- 
» quipage  est  sauvé.  Les  marchandises 
)>  sont  perdues  ))  ! 

.((  L'équipage  est  sauvé  ! s'écrie-t-il^ 
% ))  ah  ! Je  suis  encore  trop  heureux  ; 
» on  se  console  aisément  de  la  perte 
» de  la  fortune  5 mais  la  perte  des 
))  braves  gens  est  une  calamité  pour 
» la  terre  )>. 

Cependant  en  se  repliant  un  peu 
sur  lui-même  il  se  demandoit  comment 
il  feroit  part  de  cet  événement  à son 
fils.  Si  cette  perte  , disoit-il  , ne  regar- 
doit  que  moi , je  serois  bientôt  consolé  5 
mais  mon  pauvre  fils,  que  deviendra- 
t-il?  Il  voudra  travailler  pour  gagner 
sa  subsistance  , cela  est  naturel  5 il 
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ira  vivre  loin  de  moi , il  ^abandon- 
nera ; et  moi, pere  indigent,  j’irai  dans 
quelque  grenier  obscur  ensevelir  ma 
pénible  existence. 

Le  fils  entre  en  ce  moment  ; et  dans 
■ses  transports  ordinaires  , il  accable 
son  pere  de  caresses.  Il  sembloit  pres- 
* sentir  que  son  pere  en  avoit  plus  be~ 
-soin  que  jamais. 

Le  souper  est  servi  , ils  se  mettent 
à table;  iis  eurent  bientôt  fini  leur 
table  ètoit  simple  et  frugale  ; Lécono-  ^ 
unie  est  le  luxe  des  patriotes. 

Mais  avant  de  se  séparer  , le  pere  fît 
^tomber  la  conversation  sur  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune. 

<c  Mon  fils  , dit-il  , tu  aimes  bien  ton 
papa;  mais  s’il  tomboit  jamais  dans  le 
malheur  !..  . 

— Mon  pere  , interrompt  Théodore  , 
•je  t’aimois  quand  tu  j étois  heureux  ; 
malheureux,  je  t’en  aimerai  deux  fois 
davantage. 

- Mais  , mon  fils , tu  m’aurois  bientôt 
•quitté;  tu  cher  cher  ois  un  sort  plus 
convenable  à ton  âge  p tu  es  jeune;  ... 

— Tant  mieux , mon  pere  , je  n’aurai 
plus  de  force  pour  travailler  et  te  se- 
courir. Qui , mon  pere  , oui,  mon  véri- 
table ami , je  ne  t’abandonnerai  jamais. 
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J*ai  senti  mon  cœur  5 il  m’a  dit  qu’il 
cesseroit  de  respirer,  du  moment  que 
je  cesserois  de  t’aimer. 

— Eh  bien  , mon  fils  , prends  cette 
lettre,  et  lis. 

- Je  vais  la  lire  , mon  pere. . . . . Je 
l’ai  lue. 

— Tu  ne  me  dis  rien  , mon  fils. 

— Mon  pere,  je  suis  fils  , et  c’est 
t’en  dire  assez. 

Un  morne  silence  succède  à cet 
entretien  , et  accompagne  Théodore 
et  son  pere  jusqu’à  leur  lit  3 ils  se 
couchent. 

Le  sommeil  est  la  première  conso- 
lation des  malheureux  5 le  pere  s’y 
ivroit  avec  sécurité. 

Le  bon  fils  rétoit  trop  plein  de  son 
projet  pour  dormir.  Dès  la  pointe  du 
jour  il  se  lève  , IL  saisit  le  moment  où 
son  pere  dormoitle  plus  profondément, 
et  va  dans  ison  armoire  cher cher  les 
-effets  les-plus  nécessaires.  - 

No n,  dit-il,  l’oisiveté  11e  me  donnera 
pas  du  pain  5 il  m’en  faut  pour  me 
nourrrir  et  pour  nourrir  mon  pere.  J ai 
des  bras.,  je  puis  travailler.  Je  me  con- 
nois.un  peu  à:  la  fabrication  des  armes 5 
je  vais  y ■chercher  de  l’ouvrage  , et  je 
me' rendrai  ainsi  doublement  utilë.5  je 
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servirai  en  même  temps  mon  pere  et 
ma  patrie. 

Il  s’approche  ensuite  tout  doucement 
du  lit  de  son  pere.  Comme  il  dort,  dit- 
il,  comme  la  paix  de  son  sommeil  ré- 
pond bien  à celle  de  son  cœur  ! Dieux  ! 
protecteurs  et  amis  de  la  vertu , veillez 
sur  mon  pere  î éloignez  de  lui  la  pen- 
sée que  je  puisse  être  ingrat  et  perfide  , 
et  présentez-lui,  avec  la  nécessité  de 
mon  absence , l’espoir  de  mon  pro- 
chain retour. 

En  même  tems  il  s’incline  vers  les 
joues  de  son  pere  , et  dépose  son  ame 
tout  entière  dans  le  baiser  qu’il  lui 
donne.  Adieu  mon  pere , adieu  mon 
ami , adieu  éternel  objet  de  ma  véné- 
ration et  de  mon  amour  ! 

A ces  mots  , ses  yeux  se  mouillent 
de  quelques  larmes  5 mais  *il  s’arme 
d'un  nouveau  courage:!!  ouvre  la  porte? 
il  part , il  est  parti. 

Il  se  rend  vers  cet  atelier  superbe 
où  la  République  a pris  naissance,  et 
où  se  forgent  actuellement  les  armes 
destinées  à la  défendre.  La  première 
personne  qu’il  rencontre  est  un  de  ses 
anciens  camarades.  Il  n’eut  qu’à  lui 
parler  de  son  sort  pour  l’y  intéresser. 
Théodore,  lui  dit  cet  ami  ? je  n’ou- 
blierai 
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blierai  jamais  que  tu  fus  mon  camarade.' 
Tu  es  malheureux  , je  ne  t’abandon- 
nerai point  3 tout  ce  que  j’ai  est  a ton 
service  : ma  table  est  à toi,  ma  famille 
sera  la  tienne.  L’hospitalité  est  une  des 
vertus  du  Républicain  , et  il  m’est  doux 
d’en  remplir  envers  toi  les  devoirs.  Je 
t’offrirois  même  un  lit  3 mais  , mon 
ami , il  m’en  coûteroit  trop  d’éloigner 
un  fils  de  son  pere.  Crois-moi  , va  le 
rejoindre  3 ton  absence  pourroit  lui 
causer  de  l’inquiétude.  Le  pain  que  tu 
lui  procurerois  , seroit  encore  bien 
amer  , si  tu  ne  le  partage  ois  pas  avec 
lui  : tu  ne  sais  point  s’il  n’auroit  pas 
quelques  larmes  à répandre  , et  tu  ne 
serois  point  là  pour  les  essuyer.  Va, 
mon  ami , retourne  auprès  de  ton  pere , 
et  annonce-lui  que  tu  as  une  place  qui 
en  attendant , te  rapportera  trois  livres 
par  jour. 

--  Ah  ! mon  ami,  interrompt  Théo- 
dore , je  vois  bien  que  tu  as  un  pere 
et  que  tu  sais  l’aimer.  J’accepte  avec 
reconnoissance  la  place  que  tu  m’offres, 
et  sois  sur  que  je  la  remplirai  avec  zèle. 
Je  vais  en  prévenir  mon  pere,  et  je 
reviens  aussi-tôt  me  mettre  à l’ouvrage. 

Théodore  dit,  et  se  rend  sur-le- 
champ  vers  son  pere. 
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Chemin  faisant  , il  s’eritreteiioit  de 
son  bonheur.  Trois  livres , (Xis'oi  -il  , 
trois  livres  ! avec  quelle  satisfaction 
j’apporterai  tous  les  soirs  cette  somme 
a mon  pere  ! Si  je  travaille  comme  i! 
faut  f et  que  je  gagne  jamais  le  double* 
je  serai  une  fois  plus  riche , et  mon 
pere  une  fois  .plus  heureux.  Allons^. 
Théodore  , redoublons  de  courage  3 et 
à la  fin  du  jour,  avant  d’aller  porter 
sur  le  tombeau  de  ma  inere  le  tribut 
de  mes  larmes > j’irai  porter  à mon  pere 
le  tribut  de  mes  travaux. 

Que  faisoit  le' pere  en  ce  moment  et 
depuis  celui  de  son  réveil  , où  sa  voix 
avoit  appelé  tant  de_  fois  , mais  inutile- 
ment , son  fils ? A quels  chagrins , à quel 
désespoir  il  étoit  livré  ! 

3T dis  eau  qui  rentre  dans  son  nid  pour 
apportera  ses  petits  leur  nourriture, 
n’est  pas  plus  triste  lorsqu’il  11e  les 
ap perçoit  plus  , et  qu’il  ne  les  entend 
point  répondre  à son  ramage* 

Encore  , disoit-il,  si  c’étoit  ce  fils  dé- 
naturé qui  m’a  toujours  fui , je  ne  m’en 
plaindrpis  pas  3 je  suis  accoutumé  à son 
indifférence. 

Mais  toi , Théodore , fils  respectueux 
et  tendre  , toi  dont  toutes  les  pensées 
étaient  pour  moi , qui  t’es  comme  dé- 
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posé  en  entier  dans  mon  sein  pour  sub- 
sister du  même  souffle  et  de  la  même 
destinée,  me  fuir  J m’abandonner lors- 
que jesuis  malheureux  , et  que  j’ai  1© 
plus  besoin  d’un  ami  ! Ah  ! Théodore f 
est-ce  là  ce  que  tu  m’avois  promis  L 
est-ce  là  comme  un  fils  doit  consoler 
son  pere  ! 

Il  aîloit  sortir  , ilalloit  chercher  quel- 
qu’adoucissement  à tant  de  peines  , et 
il  avoit  ouvert  déjà  la  porte , lorsque 
son  fils  se  jette  dans  ses  bras. 

Mon  pere  , s’écrie-t-il  9 je  t’ai  laissé 
quelque  tems  dans  l’inquiétude  3 mais 
excuse-moi  ; je  viens  t’annoncer  que 
si  nous  ne  sommes  pas  bien  riches  5 
nous  ne  manquerons  pas  au  moins  des 
choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  J’ai 
trouvé  de  l’ouvrage . J e gagne  trois  livres 
par  jour.  Mon  ami  m’a  fait  promettre 
de  venir  travailler  aussi  - tôt  que  je 
t’aurai  vu.  Sois  actuellement  tranquille^ 
ô mon  pere  ! je  vais  redoubler  de  force 
et  de  courage.  Si  je  n’ai  pas  assez  du 
jour  pour  travailler  , je  travaillerai 
encore  pendant  la  nuit  3 un  bon  fils  se 
repose  quand  il  se  fatigue  pour  son  pere. 

Ah  S mon  ami^  dit  le  pere  , la  récom- 
pense de  la  bonne  action  que  tu  viens 
de  faire  est  dans  ton  cœur.  Laisse-moi 
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seulement  réparer  dans  mes  embrasse- 
mens  les  injustes  soupçons  que  j'ai  con- 
çus de  ton  absence  ! laisse-moi  goûter 
librement  le  plaisir  de  revoir  mon  cher 
Théodore  , et  de  le  presser  contre  mon 
cœur.  Ce  n'est  point  tout  * mon  fils  5 
eh  ! pourquoi,  lorsque  tu  partages  mon 
infortune , ne  partagerois-je  point  tes 
peines  et  tes  fatigues  ? n’ai- je  pas, 
comme  toi,  des  bras  pour  travailler? 
La  République  ne  doit  des  secours  qu’à 
l'homme  que  la  vieillesse  ou  les  infir- 
mités condamnent  au  repos.  Mais 
l'homme  qui  a des  forces  et  de  la  santé 
ne  doit  point  rester  oisif.  Allons  trouver 
ton  ami.  Il  a été  touché  du  sort  du  fils* 
il  verra  peut-être  avec  intérêt  les  malr 
heurs  du  pere. 

Le  pere  eût  raison.  L'ami  de  Théo- 
dore , en  le  voyant  entrer  chez  lui  avec 
son  pere,  le  comprit  avant  de  l'enten- 
dre , et  trouva  le  moyen  de  les  occuper 
tous  les  deux  d'une  manière  utile. 

Que  l'on  se  représente  dans  cet 
atelier  deux  hommes  qui  naguères  vi- 
yoient  dans  une  honnête  aisance  , 
trou  voient  ainsi  dans  leur  propre  for- 
tune un  moyen  d'exister  simple  et  fa- 
cile , livrés  aujourd'hui  à un  métier 
laborieux  et  pénible , et  heureux  par  k 
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seule  idée  qu’ils  ne  sont  a charge  à 
personne,  et  qu’ils  servent  utilement  la 
chose  publique. 

Tel  est  le  tableau  que  présentent 
Théodore  et  son  pere , tous  deux  in-* 
téressans  par  leurs  malheurs  , respec- 
tables tous  deux  par  leur  courage  et 
leur  constance. 

En  quittant  leur  ouvrage.,  ils  alloient 
pleurer  sur  le  tombeau  de  Julie  , et  ils 
rentroient  ensuite  chez  eux.  Leur  repas 
leur  avait  été  apprêté  ; il  leur  étoit 
servi  par  la  fidèle  Babet , qui  n’avoit 
jamais  voulu  les  abandonner  dans  leur 
infortune , et  ajoutoit  même  à leur  gain 
journalier  les  fruits  de  ses  économies. 
Ils  soupoient  tous  trois  ensemble  , ils 
se  couchoient  ensuite  , et  dormoient 
sans  remords.  Le  sommeil  de  l’artisan 
laborieux  n’est  pas , comme  celui  des 
riches  fai  né  ans  , troublé  par  des  soucis 
et  des  songes  ; il  est  calme  et  tranquille^ 
c’est  le  sommeil  du  citoyen  qui  aime 
sa  patrie  , et  qui  se  repose  après  avoir 
travaillé  toute  la  journée  pour  elle. 

Ils  vécurent  ainsi  pendant  quelques 
jours , et  l’idée  de  leur  première  fortune 
ne  laissoit  presque  plus  de  traces  dans 
leur  souvenir , lorsqu’un  soir,  en  ren- 
trant 3 le  pere  reçoit  une  lettre  qui  , 
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eomme  la  première,  étoit  datée  de 
Nantes.  Elle  étoit  ainsi  conçue: 

« Bonne  nouvelle  , mon  ami , bonne 
» nouvelle  5 c;est  par  erreur  que  l’on 
))  m^avoit  annoncé  la  perte  de  nos  mar- 
» chandisesq  ni  les  marchandises,  ni 
».  l’équipage  n’ont  péri.  Le  vaisseau  a 
» bien  touché  un  peu  au  port,  mais  il 
» n’a  point  échoué.  Il  a été  sur-^Le- 
» champ  surnommé  la  République 
3)  parce  qu’un  pareil  vaisseau  peut  biem 
» quelquefois  être  battu  par  les  vents 
» et  les  orages  , mais  il  ne  périt  ja- 
».  mais.  Adieu  5 vive  la  République  et 
» les  pil  o tes  qui  la  gouvernent  ! » 

Vous  croyez  peut -être  que  Théodore 
et  son  pere  , en  apprenant  cette  nou- 
velle , se  livrent  à tous  les  transports 
de  leur  joie.  Non  $ ils  avoient  été  cal- 
mes et  fermes  dans  l’adversité  5 dans  la 
prospérité, ils  sont  humbles  et  modestes. 

Mon  pere,  dit  Théodore,  je  vais 
trouver  mon  ami  , et  lui  faire  part  de 
cet  heureux  événement.  Notre  place 
ne  nous  est  plus  nécessaire  pour  exis- 
ter 3 il  faut  la  laisser  pour  quelques  bons 
citoyens  qui  en  ont  plus  besoin  que 
nous  ; car  dans  une  République  il  faut 
que  tout  le  monde  travaille  et  que  tout 
le  monde  vive. 
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Théodore  en  effet  alla  trouver  son 
ami  , qui  satisfait  de  cette  heureuse 
nouvelle,  applaudit  lui-même  au  parti 
quhls  .prenoientde  se  retirer  ciiez  eux, 
et  disposa  de  leur  place  en  faveur  d;un 
h on  pere  de  famille. 

Théodore  et  son  pere  reprirent  leur 
manière  de  vivre  accoutumée.  Iis  go  Tu- 
toient, toutes  les  jouissances  attachées  à 
F amitié  y et  leur  seul  regret  étoit  de 
ne  point  les  partager  avec  Genneuil 
dont  ils  plaignoient  les  égaremens  , sans, 
avoir  cessé  un  instant  Me  le  chérir. 

- Mais  déjà  Gemieuil  a éprouvé  tous 
les  malheurs  qui  sont  les  suites  inévi- 
tables d?une  mauvaise  conduite.  Ses 
anus  5 ou  plutôt  les  compagnons  de  ses 
désordres  , ont  abusé.,  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  crédulité  5.  ils  avoient  dissipé  une 
partie  de  sa  fortune. 

Le  malheur  nous  rend  sages , et 
F expérience  iFesl  souvent  que  le  fruit 
de  bien  des  erreurs  et  des  faiblesses. 

Germeuil  commence  à ouvrir  les 
yeux  sur  les  siennes  : il  éprouve  un 
vide  dans  toutes  ses  actions  y il  ne  sait 
comment  se  distraire  de  F ennui  qui  le 
tourmente,  et  des  chagrins  qui  le  dé- 
vorent.. Il  cherche  à se  fuir  lui-même  , 
mais  par-tout  il  se  rencontre,  et  tout 
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ce  qu’il  voit  lui  semble  un  reproche 
de  son  indifférence  et  de  son  ingratitude. 

Mon  frere  , dit-il , est  plus  heureux 
que  moi.  Il  est  sensible  et  généreux  $ 
il  donne  tous  ses  soins  à mon  pere  , et 
il  trouve  une  consolation  dans  les  pleurs 
qu’il  peut  répandre.  Mais  moi , fils  dé~ 
naturé , moi  qui  n’ai  point  recueilli  les 
derniers  soupirs  de  ma  mere  , moi  qui, 
instruit  des  malheurs  de  mon  pere,  ai 
méconnu  les  premiers  devoirs  de  la 
nature  et  de  Fliumanité,  je  porte  avec 
moi  le  trait  qui  me  déchire  ; le  sou- 
venir de  mes  fautes  me  poursuit  sans 
cesse  ? et  le  remords  est  dans  mon  cœur. 

Dans  le  trouble  qui  F agite  , il  va 
promener  en  tous  lieux  sa  douleur.  Il 
cherche  en  vain  un  ami  à qui  il  puisse 
confier  ses  peines  ; il  ne  trouve  par- 
tout qu’une  vaste  solitude  , et  le  ha- 
sard le  conduit  vers  le  lieu  où  repos  oit 
sa  mere.  Là , abattu  par  le  désespoir  , 
il  s’assoupit  au  pied  d’un  arbre  , lorsque 
tout  d’un  coup  il  est  éveillé  par  un 
bruit.  Il  prête  une  oreille  attentive. 

C’étoient  Théodore  et  son  pere  qui, 
-arrivés  en  ce  lieu,  suivant  leur  usage 
ordinaire,  avoient  confondu  leurs  vœux, 
et  exprimoient  ainsi  leur  douleur  : 

En 
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En  vain  de  regrets  consume  , ( 1 } 

Je  gémis  sur  mon  sort  funeste  ; 

Voilà  donc  tout  ce  qui  me  reste 
De  l'objet  que  j’ai  tant  aimé  l 
D’hymen  m’attachoit  à Julie  -t 
J’ai  vu  briser  ce  doux  lien  ; 

Avec  le  flambeau  de  l’hymen 
S’éteint  le  flambeau  de  ma  vie. 

Le  matin  je  verse  des  pleurs 
Sur  le  sein  de  mon  tendre  pere  5 
Le  soir  , le  tombeau  de  ma  mere 
Est  le  témoin  de  mes  douleurs. 

Hélas  ! de  mon  ame  attendrie 
Le  chagrin  ne  peut  se  calmer  : 

Je  n’eus  qu’un  instant  pour  aimer  5 
Pour  pleurer  j’ai  toute  la  vie. 

ïci  l’on  dort  j en  ce  séjour 
Tout  est  calme  , tout  est  paisible  : 

Pour  le  mortel  juste  et  sensible  , 

La  mort  est  le  soir  d’un  beau  jour. 

Mais  la  nuit  a d’heureux  mensonges  j 
Qui  préparent  un  doux  réveil  : 

Si  le  trépas  est  un  sommeil , 

Ah  ! que  n’a-t-il  aussi  ses  songes  ? 

Ces  accens  douloureux  retentirent 
jusqu’au  fond  du  coeur  de  Germeuilj 
il  reconnut  la  voix  de  son  pere  et  de 
son  frere.  Les  larmes  inondèrent  son 
visage  : « Non,  dit-il,  je  ne  puis  ré- 
» sister  plus  long-tems  au  désir  qui 
» me  presse  j je  veux  les  voir,  je  veux 
» leur  parler  5 ils  verront  ma  douleur  ^ 
» et  ils  me  pardonneront  mon  ingrat!- 
» tude  » . 

Il  dit,  et  il  court  se  précipiter  aux 
genoux  de  son  pere.  Il  voulut  parler | 
ses  sanglots  étouffèrent  ses  paroles. 

' ( 1 ) Ces  Couplets  peuvent  se  chanter  sur  l’air  : ( Coswneftt 
goûter  quelque  repos  ! ) 
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Relève-toi,  monfrere , dit  Théodore, 
et  jette- toi  .avec  confiance  dans  les 
bras  de  notre  pere.  Il  nous  aime  , il 
nous  porte  dans  son  cœur  , et  ce  jour 
est  pour  lui  le  plus  beau  jour  de  sa  vie. 

O mon  pere  , ce  n’est  plus  Germeuil 
qui  te  demande  sa  grâce , c’est  moi , 
c’est  Théodore  à qui  tu  as  promis  de 
ne  rien  refuser.  C’est  Théodore  qui 
en  appelle  à ta  sensibilité , et  qui  t’invite 
à la  clémence.  Pardonne,  pardonne  à 
mon  frere , et  laisse-nous  désormais  le 
plaisir  de  te  bénir  et  de  te  caresser 
ensemble. 

Venez  , ô mes  fils  , dit  le  pere  at- 
tendri , venez  tous  deux  dans  mes  bras  ; 
que  je  jouisse  du  bonheur  de  partager 
entre  mes  deux  enfans  mon  amour  et 
mes  caresses.  Je  suis  au  'milieu  de  tout 
ce  qui  me  reste  de  plus  cher  ! Germeuil, 
je  sens  , malgré  tes  fautes  , que  je  t’aime 
toujours 5 ne  crains  rien  de  ton  pere , ô 
mon  fils  î embrasse-moi  5 c’est  la  seule 
manière  dont  je  veux  te  punir  d’être 
resté  si  long-tems  éloigné  de  moi.  V oilà 
comme  se  venge  un  bon  pere. 

Germeuil  ne  put  résister  à tant  de 
bontés.  Mon  pere , dit-il  en  Pembras- 
sant  5 ta  générosité  me  confond  , et  me 
fait  sentir  plus  vivement  toute  l’étendue 
de  ma  faute.  Tant  que  j’ai  vécu  loin  d@ 
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toi  , je  tretois  pas  heureux;  jem’étu- 
diois  à le  paroître  , et  le  chagrin  déyo- 
roit  mon  ame;  mais  aujourd'hui  dans 
tes  bras  je  me  sens  plus  tranquille  $ 
Pair  que  je  respire  est  plus  pur,  je  re- 
prends une  nouvelle  existence  ; et  dans 
quels  lieux pourrois-  je  ne  pas  paroître, 
régénéré  par  mon  repentir,  et  couvert 
du  pardon  de  mon  pere  ? 

O mon  pere  , ô mon  frere,  associez- 
moi  dans  le  tribut  de  larmes  que  vous 
portez  tous  les  jours  sur  le  tombeau  de 
ma  mere.  Je  ne  Fai  point  assez  aimée 
durant  sa  vie  ; je  saurai  la  pleurer  après 
sa  mort , et  son  ombre  s’attendrira  du 
repentir  de  son  fils. 

Voilà,  mon  pere,  comment  je  veux 
réparer  mes,  erreurs  ; voilà  comme  je 
remplirai  le  vœu  d’une  Constitution  qui 
honore  la  piété  filiale  3 voilà  comme  je 
me  rendrai  digne  d’un  gouvernement 
qui  a eu  besoin  du  courage  pour  s’éta- 
blir, et  qui,  pour  se  maintenir,  a besoin 
de  vertus  et  de  mœurs. 

Reçois  en  le  serment , ô ma  patrie^ 
reçois-le  dans  ces  jours  de  terreur  et 
de  justice  , où  un  sénat  illustre  a pro- 
clamé la  probité  et  la  vertu , comme 
les  seules  hases  sur  lesquelles  doivent 
reposer  ta  grandeur  et  ta  puissance. 
Fidèle  à tes  lois,  je  le  serai  à celles  d® 
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la  nature.  En  la  chérissant , je  chérirai 
mon  pere.  Mes  premiers  vœux,  mes 
derniers  soupirs  seront  pour  l’un  et  pour 
F autre.  Ce  sentiment  sera  le  seul  guide 
de  ma  conduite  ; car  j’éprouve  aujour- 
d’hui que  Ton  n’est  véritablement  heu» 
reux  , que  quand  on  est  bon  citoyen 
et  bon  fils. 


D I S C O U R S 


■PRONONCÉ  par  le  C.  ' Dusausoir  , 
dans  le  Temple  de  la  Raison , le 
Décadi  10  Prairial . 

L’an  IIme.  de  la  République  une  et 
indivisible. 

CITOYENS, 

Dans  mon  discours  prononcé  , le 
Décadi  10  Ventôse,  sur  la  nécessité 
de  consacrer  les  jours  de  repos , par  des 
Fêtes  Décadaires,  je  vous  ai  démontré 
par  des  faits  puisés  dans  l’histoire  des 
Républiques  d’Athènes  et  de  Rome  , 
que  leur  institution  étoit  d’usage  immé- 
morial; j’ai  taché  de  vous  faire  con- 
noître  combien  cette  institution  étoit 
Utile;  j’ai  applaudi  avec  vous  à la  sa- 
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gesse  de  nos  Législateurs  qui  , pouî 
donner  plus  de  splendeur  à cette  Ré- 
publique naissante  , en  ont  établi  l’em- 
pire  sur  les  bases  inébranlables  de  la 
raison  3 je  tous  ai  rappellé  que  le  but 
de  cette  institution  étoit  d’instruire  les 
citoyens,  des  lois  promulguées  par  nos 
Législateurs , et  d^élever  les  âmes  par 
l’instruction  toujours  intéressante  d’une 
morale  pure.  Quoi  de  plus  propre  , en 
effet , à consolider  une  République  aussi 
imposante  que  la  nôtre , que  Famour 
des  vertus  ? Pour  parvenir  à graver 
dans  tous  les  cœurs  cet  amour  dont 
le  feu  sacré  féconde  et  vivifie  le  pa- 
triotisme , j’ai  pensé  qu’il  ne  süffisoit 
pas  de  montrer  la  vertu  , mais  qu’il 
falloit  encore  lui  mettre  en  opposition 
Fhorreur  du  vice.  Par  exemple  , veut- 
on  faire  sentir  le  bonheur  d’une  Ré- 
publicaine vertueuse  qui,  pénétrée  du 
sentiment  profond  de  la  nature  , s’oc- 
cupe sans  cesse  à élever  dans  les  prin- 
cipes de  Famour  du  bien  public  , F en- 
fant à qui  elle  a donné  le  jour,  et  qu’elle- 
même  a pris  le  doux  soin  d’allaiter?  Il 
faut  lui  opposer  ces  femmes  égoïstes 
qui,  livrées  aux  plaisirs  frivoles  d’un 
luxe  corrupteur , oublient  leurs  devoirs^ 
en  poussent  l’oubli  jusques  à l’excès  ? 
abandonnent  à un  sein  mercenaire  * 
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ïe  fruit  quelles  ont  porté  ; le  livrent 
ensuite  à des  étrangers  qu’elles  char- 
gent de  son  éducation,  et  le  1 jaunissent 
enfin  de  la  maison  paternelle  , lorsque 
parvenu  à l’âge  où  les  passions  se  font 
sentir,  il  commet  une  faute  légère  , 
dont  seules  elles  se  sont  rendues  cou- 
pables , par  une  négligence  criminelle. 
J’ai  pensé  que  l’horreur  que  doit  né- 
cessairement inspirer  un  pareil  tableau, 
deviendront  une  consolation  pour  les 
meres  vertueuses  , et  le  châtiment  le 
plus  cruel  pour  celles  ofui  auraient  quel- 
ques reproches  à se  faire  ; j’ai  cru  que 
de  jeunes  personnes  appellées  par  la 
société  au  doux  lien  du  mariage  ef- 
frayées par  la  peinture  du  vice  affreux 
d’une  femme  égoïste , ambitionneroient 
l’heureuse  ressemblance  d’une  bonne 
xnere  , et  que  comparant  ces  deux  es- 
pèces dont  l’une  est  l’honneur  et  l’autre 
la  honte  du  sexe  , leur  choix  ne  pourroit 
être  douteux.  Je  vais  donc  essayer, 
Citoyens  r de  vous  offrir-le  tableau  d’une 
marâtre,  qui  ayant  négligé  les  premières 
années  de  son  fils  , pour  se  livrer  à 
des  plaisirs  honteux  , ne  peut  plus  se 
soustraire  aux  remords  qui  la  pressent , 
abuse  de  son  pouvoir  sur  un  époux 
faible  et  crédule , et  parvient  enfin  à 
éloigner  de  la  maison  paternelle , un 
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enfant  dont  la  vue  est  pour  elle  un 
reproche  perpétuel.  Heureux  si  le  ta- 
bleau que  je  vais  vous  peindre  inspire 
assez  d'horreur  pour  que  les  citoyennes 
qui  m'entendent  soient  frappées,  de 
l'indignation  due  aux  femmes  qui  se 
rendroient  coupables  d'un  tel  crime,  et 
qu'elles  aspirent  au  bonheur  inappré- 
ciable de  mériter  le  titre  sacré  de  bonne 
mere.  Je  commence , daignez  me  prêter 
une  attention  favorable. 


LA  MARATRE. 

POEME. 

T oi , dont  la  bonté  souveraine  , 

Des  gouffres  du  cahos , tira  cet  Univers! 

Quand  tu  donnas  la  vie  à cent  peuples  divers, ^ 
Prévoyois-tu , grand  Dieu!  que  l’inflexible  haine  * 
Oseroit  leur  forger  des  fers? 

Pouvois-tu  présumer  que  le  sein  d’une  mère  9 
De  son  feu  dévorant  ûeviendroit  le  foyer  j, 

Que  de  cet  infernal  brasier, 

S’exhaleroit  un  poison  meurtrier 
Dont  le  suc  brûleroit  les  entrailles  d’un  père  ! 
ïfon  , non  ! si  tu  permets  cet  excès  de  fureur  f 
C’est  un  effet  de  ta  prudence  5 
lu  veux  faire  briller  , dans  un  jour  plus  flatteur  $ 

Le  doux  éclat  de  l’innocence, 

Et  nous  inspirer  plus  d'horreur 
Pour  ce  sentiment  destructeur  , 

Qui  filtre  froidement  le  fiel  de  la  vengeance  ! 
Monstre , que  l’enfer  a vomi , 

Pour  exercer  sa  fureur  implacable  ! 

Toi  , que  le  ciel  arma  d’un  cœur  impitoyable  . 
Oses-tu  te  flatter  d’avoir  un  seul  ami? 

M 4 
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Tu  dégrades  l’amour,  l’hymen  et  la  nature.; 

De  la  société , tu  profanes  les  droits  ! 

J’entreprens  aujourd’hui  de  venger  leur  injure  | 
Frémis  , mère  barbare  , aux  accens  de  ma  voix  ! 
L’auguste  vérité  , jusqu’au  fond  de  ton  ame , 

Va  porter , malgré  toi , son  terrible  flambèau  ; 

Dans  ton  sein  dévoré  par  sa  brûlante  flamme  , 

De  poignard  du  remords  va  creuser  un  tombeau? 
Quoi?  tu  bannis  ton  fils  du  lieu  de  sa  naissance) 

Vu  repousses  ses  cris  , tu  dédaignes  ses  pleurs? 
3p’un  père  vertueux  , tu  détruis'la  clémence  , 

Et  S’écoutant  que  tes  fureurs  , 

Pour  mieux  assurer  ta  vengeance  , 

Tu  Veux  l’associer  à toutes  tes  noirceurs  ! 

Dans  les  fougueux  transports  d’une  bouillante  ivresse, 
Ton  fils , de  tes  rigueurs  , s’est  plaint  ouvertement  } 
Ï1  est  coupable  enfin  ! lui-même  il  le  confesse  5 
Mais  un  égarement  qu’enfante  la  jeunesse, 
Réponds  ! mérite-t-il  un  pareil  châtiment  ? 

Ce  fils  abandonné  , dont  la  voix  gémissante. 
Implore  avec  respect  un  père  infortuné  , 

Ce  fils,  que  ta  haine  tourmente  , 

3NPest-il  pas  un  bienfait  que  le  ciel  t’a  donné  ? 

De  quel  droit,  en  ce  jour  , oser  le  méconnoître  ? 
S’il  a pu  t’offenser , c’est  à lui  de  gémir 
Tu  ne  peux  oublier  que  tu  lui  donnas  l’être  , 

Tu  dois  lui  pardonner  et  non  pas  le  punir. 

Tu  n’as  jamais  senti  cette  volupté  pure 
Qui  suit  un  pardon  généreux; 

Ce  bien , que  la  bonté  des  Dieux 
A répandu*pour  charmer  la  nature  ? 

Ton  esprit  inquiet  ne  connoît  de  plaisirs 
Que  celui  d’attiser  le  feu  delà  vengeance! 
Poursuis  ! mais  n’attends  pas  que  la  foible  innocence 
Soit  victime  et  succombe  au  gré  de  tes  désirs. 
Méprise,  tu  le  dois  une  ame  vertueuse 
Qui  pleurant  sur  le  sort  de  ton  malheureux  fils, 
Tend  à son  infortune  une  main  généreuse  ; ‘ 

La  vertu  perd  ses  droits  sur  les  cœurs  endurcis. 

Le  tien  que  ton  forfait  accable 
D’une  noble  pitié  ne  peut  être  capable, 

Haïr  est  un  bonheur  qui  charme  tes  esprits. 

Ton  printems  est  fini  , les  fleurs  de  la  jeunesse  , 

Re  brillent  plus  sur  ton  font  irrité  $ 

Bientôt  la  fin  de  ton  été 
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Ya  faire  place  à la  vieillesse 

Qui  de  sa  froide  main  va  glacer  ta  beauté 
Le  plaisir  loin  de  toi  s’envole  , 

L’amour  va  t’accabler  du  poids  de  sa  fierté  j 
Cesse  de  l’invoquer , ta  prière  est  frirole  , 

Il  insulte  à ta  vanité. 

Ce  Dieu  qui  t’avoit  rendu  mere  , 

A voit  pris  le  doux  soin  d’assurer  tes  plaisirs; 

Mais  , sans  prévoir  l’effet  de  tes  cruels  désirs., 

/Tu  plongeas  dans  son  sein  une  main  meurtnere, 

Il  se  venge  à son  tour  , il  rit  de  ta  pnere  , 

Cruelle  ! il  t’abandonne  à tes  lâches  soupirs.  a 
Quand  aux  pieds  des  autels  l’hymen  serra  ta  chaîne, 
Quand  dans  la  main  de  ton  epoux  , 

Le  magistrat  daigna  mettre  la  tienne  , 

Et  te  ht  prononcer  les  sermens  les  plus  doux  . 

Tu  n’as  donc  pas  pensé  que  tu  deviendrais  mere  • ••  • * 
Dis  , quel  étoit  ton  but  en  serrant  ne  tels  noeuds. 
Réponds,  si  tu  le  peux  , dévoile  ce  mistere  ? . - . ; 
Non  ! crains  de  te  trahir  ; saches  au  moins  te  taire  - 
N’approfondissons  point  ce  secret  odieux. 

Mais  que  devient  ton  fils  privé  de  tout  asyle  » 
Peut-être  dans  l’abîme  il  va  porter  ses  pas  ; _ 

Songe-tu  que  le  crime  ouvre  toujours  des  r*» , 

Où  la  jeunesse  trop  faci Le  , 

En  s’y  précipitant  trouve  encor  des  appas  . 

De  là , mille  dangers  que  tu  ne  prévois  pas  ; 

Le  feu  des  passions  qui  toujours  nous  dévoré  ; 
L’attrait  du  jeu  bien  plus  funeste  encore  , 
Livrent  aux  sens  mille  combats. 

Jette  les  yeux  sur  cette  ville  immense 
Où  le  vice  est  assis  à côté  des  vertus  , 

Où  le  faste  et  l’incontinence 
Fpulent  aux  pieds  la  modeste  décence, 

Où  les  états  sont  confondus  ; 

Imprudente  ! c’est  le  theatre , 

Où  tu  laisses  monter  ton  fils  ; A 
Là  pour  mieux  accabler  son  indigne  marâtre 
Le’songe  du  plaisir  charmera  ses  esprits. 

Rappelle  tes  erreurs  , tu  sentiras  peut-etre  f 
Cette  fatale  vérité  ; 

Contemple  avee  sévérité  _ a 
Ce  que  tu  fus  , ce  que  tu  devois  etre, 

Et  tu  rendras  justice  à ma  sincérité.  . 

Quand  ton  fils  est  coupable  , oses-tu  bien  te  plaindre , 
Si  tes  soins  maternels  eussent  forme  son  cœur. 
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S’il  n’eût  pas  va  chez  toi  Fart  odieux  de  feindre  , 
Enfin,  si  ta  tendresse  eût  banni  son  erreur; 

Sans  doute  il  n’auroit  pas  redouté  ta  présence  , 

Et  tout  entier  à sa  reconnoissance  , 

Au  sein  de  sa  famille  il  auroit  le  bonheur. 

J e t’ai  peint  les  effets  de  ta  haine  invincible  , 

Et  je  vais  te  montrer  quel  en  sera  le  prix  ; 

Bientôt  à tes  regards  surpris  , 

Ton  époux  s’offrira  comme  un  spectre  terrible, 

Il  te  reprochera  les  erreurs  de  son  bis; 

Tu  ver x'as  tes  enfans  te  demander  leur  frère  , 

Et  tous,  d’une  commune  voix, 

De  l’amour  filial  méconnaissant  les  droits  , 

Us  te  refuseront  le  saint  titre  de  mère. 

Vers  le  ciel  irrité  de  tes  rares  fureurs, 

Ils  oseront  lever  des  yeux  baignés  de  larmes  j 
Ils  1 ui  présenteront  l’excès  de  leurs  douleurs, 

Ton  trépas  attendu  leur  offrira  des  charmes. 

Pour  les  venger  de,  tes  rigueurs, 

Ea  nature  outragée  aiguisera  leurs  armes. 

Peux-tu , sans  en  frémir  , contempler  ce  tableau?..,# 
Des  enfans  desirer  le  trépas  de  leur  mère  ! 

Des  larmes  de  la  joie  arroser  son  tombeau  1 .... 
Voilà  pourtant , voilà  le  supplice  nouveau 
Que  réserve  le  ciel  pour  combler  ta  misère  1 
A tes  derniers  instans,  ton  cœur  humilié, 

Gémira  sous  le  poids  d’une  honteuse  peine  j 
Tu  voudras  vainement  connoitre  la  pitié , 

Des  remords  déchirans  redoubleront  ta  gêne  ; 

Tes  yeux  presque  fermés  à la  clarté  du  jour, 
S’ouvriront  malgré  toi  pour  croître  ton  supplice  j 
Tu  verras  à la  fois  la  nature  et  l’amour 
Refuser  à tes  cris  une  main  protectrice  ; 

Et  ton  fils  satisfait!  ....  mais  que  dis-je,  ton  fils 
Va  se  précipiter  aux  genoux  de  son  père  , 

Il  va  lui  demander  la  grâce  de  sa  mère  , 

Et  malgré  tes  forfaits,  toujours  tendre  , soumis 
Ta  verras  cet  enfant  que  la  raison  éclaire  , 

De  ses  égaremens  abjurer  la  chimère, 

Et  par  ses  actions  ramener  les  esprits. 

Sors  enfin  d’une  erreur  qui  coûte  tant  de  larmes, 
La  nature  en  ton  cœur  s’efforce  de  crier  ; 

Je  le  répète  encor  , pense  bien  que  tes  charmes, 
N’ont  plus  qu’un  instant  à briller. 

Ne  t’obstine  pas  davantage 
4 frapper  un  époux  déjà  trop  combattu  » 
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Cesse  de  t’abuser , on  ne  rend  point  nommage 
Aux  faux  déhors  de  la  vertu. 

Renonce  au  titre  affreux  d’inflexible  marâtre  ! 

D u bonheur  d’être  mère, apprens  quels  sont  les  droits; 

Trop  lieureux  ! si  ma  foible  voix 
Pouvoit  fléchir  enfin  ton  cœur  opiniâtre  , 

Et  te  dicter  de  plus  aimables  loix. 

Y ois  tomber  à tes  pieds  ton  fils  baigné  de  larmes  , 
T'apporter  en  tribut  l'encens  du  répentir  ; 

Son  respect  brisera  tes  armes  5 
O nature  ! voilà  tes  charmes  5 
Mais  il  faut  en  savoir  jouir. 


LA  LIBERTÉ 


DES  N O I R S 5 
HYMNE  PATRIOTIQUE 

PRÉSENTÉ  à la  Société  Populaire 
de  la  Section  des  Gardes  Françaises. 

Far  leC.  Cassan,  commis  à l’administration  des  douanes 
nationales  j de  la  Section  des  Gardes-Françaises. 


Air  : Quels  accens  ! quels  transports  ! 

Ac  c o v R e z , Citoyens  , l’amitié  vous  appelle  , 
Venez  tous  signaler  vos  transports,  votre  zèle; 
Venez  fous  embellir  cette  solemnité  ; 

Nous  célébrons  l’humanité.  bis. 

A fêter  ce  grand  jour  , que  chacun  se  prépare  l 
De  ses  plus  belles  fleurs  , que  la  terre  se  pare  1 
Gloire  à notre  Sénat  ; ses  bienfaisantes  lois 
Ont  du  malheureux  noir  rétabli  tous  les  droits» 
Ainsi  de  l’océan  franchissant  la  barrière  , 

Le  Français  généreux  embrassera  sonfre_re3 
Pans  ce  même  mortel  qu’un  préjugé  honteuç 
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Osoit  dégrader  à ses  yeux.  .hîs. 

D'une  erreur  monstrueuse  il  répare  l’injure 
Mt  d’un  trafic  infâme  il  venge  la  nature  i 
Gloire  à notre  Sénat , &c. 

Ce  mortel  qui  long-tems  aveuglé  sur  son  être  , 
Sembloit  fait  pour  servir  et  ramper  sous  un  maître, 
Va  donc  ouvrir  les  yeux , sentir  sa  dignité  , 

Et  connaître  l’Egalité.  bis. 

Ce  n’est  plus  la  couleur  ou  blanche  oubasannée 
Qui  des  climats  divers  fera  la  destinée  ! 

Gloire  à notre  Sénat,  &c. 

Les  Voilà  donc  déchus  , ces  hahitâns  coupables  , 
Qui  prodigues  pour  eux  du  sang  de  leurs  semblables; 
S’emparoîent  lâchement  du  fruit  de  leurs  labeurs  ; 

Et  s’engraissoient  de  leurs  sueurs.  bis. 
Amis , ne  soyons  plus  complices  de  leurs  crimes , 

Et  de  leurs  fouets  sanglans  délivrons  ces  victimes. 
Gloire  à notre  Sénat  , &c. 

Esclave  transplanté  des  plages  africaines , 

Par  l’avide  colon  , chargé  d’affreuses  chaînes  j 
Il  maudissoit , hélas  ! le  jour  infortuné 

Où  pour  souffrir  il  étoitné.  bis. 

Ses  yeux  noyés  de  pleurs  au  lever  de  l’aurore  , 

Au  coucher  du  soleil  en  répandoient  encore  i 
Gloire  à notre  Sénat , &c. 

Au  milieu  des  sanglots , au  milieu  des  alarmes  t 
L’existence  pour  lui  n’avoit  plus  aucun  charme  $ 
Avili , presque  nud , accablé  de  son  sort , 

Il  ne  demandoit  que  la  mort.  bis, 

L’humanité  , soudain , du  centre  de  la  France , 
Proclame  à haute  voix  sa  juste  indépendance. 

Gloire  à notre  Sénat , &c. 

Il  pourra  donc  , époux  et  pere  de  famille , 

Voir  grandir  sous  ses  yeux  et  son  fils  et  sa  fille  , 

Sans  craindre  que  la  soif;  l’horrible  soif  de  l’or; 

Vienne  lui  ravir  son  trésor*.  bis» 

Un  jour  il  leur  pourra  transmettre  l’héritage 
Du  travail  de  ses  mains  devenu  le  partage. 

Gloire  à notre  Sénat , &c. 

C’est  pour  lui  que  croîtront , autour  de  sa  cabane  ? 
L’odorant  Ananas  , la  pendante  Banane  ; 

Qu’un  roseau  ( ¥ ) précieux  au  moulin  pressuré 
Distillera  son  vin  sucré  ; bis. 


[ 1 L-s  Gaaas  à svsre. 
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C’est  alor9  qu’oubliant  sa  misère  et  sa  peine  , 

Il  bénira  le  nom  des  enfans  de  la  Seine  ; 

Et  dira  ; bon  Français  , vos  bienfaisantes  lois 

Ont  guéri  tous  mes  maux  en  me  rendant  mes  droits  » 

O toi  dont  le  sommet  inaccessible  au  crime, 
Dessécha  le  marais  et  combla  son  abjrme  ; 

O toi  dont  les  travaux  ne  périront  jamais, 

Vrai  Palladium  des  Français  ! bis. 

Montagne  inébranlable  , achève  ton  ouvrage , 

Que  tes  lois  qui  du  Noir  ont  brisé  l’esclavage , 
Parcourant  hardiment  les  terres  et  les  mers  , 

Aillent  du  joug  des  Rois  affranchir  l’umvers. 

Déjà  pour  leur  malheur,  le  salpêtre  s’allume  ; 

De  marteau  soüs  ses  coups  fait  retentir  l’enclume  5 
Déjà  de  toutes  parts,  pour  la  mort  des  tyrans  , 

La  France  enfante  des  volcans.  bis 

Bientôt  nous  les  verrons , malgré  leur  arrogance, 
Disparoître  écrasés  du  poids  de  ta  vengeance  ; 

Et  nous  nous  écrierons  5 V ive  la  Liberté  , 

Vive  la  République  et  la  Fraternité  ! 


LE  VAISSEAU. 


Un  Vaisseau  voguoit  depuis  long- 
tems  sur  les  mers.  Formidable  par  sa. 
masse , il  succomhoit  sous  le  poids  des 
ornemens  dont  il  étoit  surchargé, Mais 
avec  des  dehors brillans , sa  quille  étoit 
vermoulue  , ses  voilés  ‘déchirées  ? ses 
mats  demi-brisés  et  rompus. 

Un  seul  pilote  en  dirigeoil  les  ma- 
noeuvres , mais  dans  sa  coupable  indo- 
lence y il  en  confioit  le  gouvernail  à des 
mains  étrangères  et  inhabiles. 
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L'équipage  étoit  composé  de  nobles 
d’aumôniers  et  de  matelots  .... 

Les  nobles  seuls  ay oient  le  droit 
de  ne  rien  faire , ou  plutôt  ils  ayoient 
celui  de  ne  faire  que  du  maL  Bas  et  in- 
solens  tour-à-tour , ils  rampoient  vis-à- 
vis  du  pilote  : ils  étoient  imper  tin  ens  à 
l’égard  des  matelots  j gourmands,  li- 
bertins et  paresseux  , ils  passoient  la 
moitié  du  tems  à jouer,  et  l’autre  moitié 
à manger  et  à dormir. 

Les  aumôniers  en  ètoient  quittes  pour 
balbutier  quelques  paroles.  Ils  recoin- 
mandoient-la  pauvreté  , et  ils  étoient 
puissamment  riches.  Iis  prê choient Phu- 
milité,  et  ils  étoient  pétris  d’ orgueil.  Ils 
vouloient  Pabstinence  , et  ils  s’ engrais- 
soient  d’une  sainte  oisiveté. 

Les  matelots  , laborieux  et  infati- 
gables , avoient  à peine  de  quoi  four- 
nir à leur  subsistance.  Couverts  de 
haillons,  iis  enduroient  les  rigueurs  de 
Phiver  et  les  chaleurs  de  Pété.  Ils  avoient 
travaillé  tout  le  jour , et  ils  ne  pou- 
vaient se  reposer  pendant  la  nuit. 

Le  Vaisseau  , ainsi  conduit , ne  pou- 
voit  donner  que  contre  des  écueuils. 
Bientôt  il  perdit  tous  ses  agrets.  Des 
rats  perfides  et  rongeurs  ÿnrent  de  si 
gros  trous  , qu’il  prçnoit  eau  de  toutes 
parts. 
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Bientôt  on  découvrit  un  déficit  im- 
mense dans  la  caisse,  et  Bon  ne  pouvoit 
plus  payer  l’équipage. 

Le  mécontentement  devient  général: 
les  matelots  se  réunissent,  et  dans  la 
fureur  qui  les  anime  , ils  vont  trouver 
le  pilote  , les  nobles  elles  aumôniers, 
les  enchaînent  et  s’emparant  du  gou- 
vernail. 

Alors  il  falloit  entendre  ces  captifs 
se  reprocher  mutuellement  leurs  mal- 
heurs. « Pourquoi,  disoit  le  pilote  aux 
)>  nobles, êtes-vous  des  poltrons  et  des 
))  lâches  5 au  moment  de  me  défendre, 
))  vous  m’avez  abandonné.  Je  le  vois 
))  bien  , vous  n’aviez  que  de  l’arro- 
))  gance  et  point  de  courage.  Vous  ne 
)>  paroissiez  grands  que  parce  que  le 
» peuple  étoit  â genoux  : il  s’est  levé  , 
» et  vous  êtes  rentrés  dans  le  néant. 

))  Pourquoi , répondoient  les  nobles, 
» n’as  tu  pas  eu  toi-même  plus  de  cœur, 
» et  n’aimes  - tu  que  ton  lit , ta  table 
» et  tes  aumôniers  ? 

— 11  vous  sied  bien  , Messieurs , s’é- 
■))  crioient  les  aumôniers , d’insulter  à 
» l’Eglise  , vous  qui  ne  viviez  le  plus 
» souvent  que  de  ses  dons  , et  qui 
))  n’avez  jamdls  eu  de  guerre  à faire 
& que  contre  vos  créanciers  )). 

— Taisez -vous,  fainéans  > répondoient 
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» les  nobles  $qu’avez-vous  fait  de  plus  , 
» que  nous  , pour  vous  vanter  si  fort  ?» 

— Ce  que  nous  avons  fait  ! Nous 
» étions  les  consolateurs  des  veuves  ; 

))  les  familles  nous  confident  leurs  se- 
5)  crets  , et  souvent  leurs  trésors.  Les 
» jeunes  filles  nous  remettoient le  dépôt 
» de  leur  innocence.  Nous  nous  char- 
))  gions  par  charité,  et  moyennant  de 
)>  grosses  rétributions  , des  iniquités  de 
» tous  les  hommes.  Nous  ne  voulions 
i)  être  les  seuls  riches  que  pour  empê- 
))  cher  les  autres  d’être  corrompus  par 
» les  richesses  j et  nous  ne  goûtions 
» les  plaisirs  de  ce  inonde , que  pour 
■»  leur  laisser  les  biens  elles  jouissances 
})  de  l’autre  ». 

Les  matelots  profitèrent  de  ces  dis- 
putes pour  ragréer  le  vaisseau  qu’ils 
surnommèrent  la  Liberté.  Toutes  les 
manœuvres  furent  changées  ; et  pour 
empêcher  l’ancien  pilote  de  leur  nuire  , 
on  décida  qu’il  monteroit  la  chaloupe 
Veto. 

Sur  cette  chaloupe  s’femb  arqua  l’an- 
cien pilote  , plusieurs  nobles  et  beau-" 
uoup  d’aumôniers. 

Mais  la  mésintelligence  ne  tarda  pas 
à régner  entre  le  vaiss^iu  la  liberté 
et  la  chaloupe  Veto.  Le  premier  vou- 
loit-il  allpr  à droite,  l’autre  alloit  à 

gauche 
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«ranclie.  Si  l’un  gagnoit  la  pleine  mer  , 

F autre  Fattiroit  vers  le^  rivage  et  cher, 
choit  à le  faire  briser  contre  des  ecueils. 

Cette  lutte  ne  put  durer  long-tems; 
un  beau  jour , Féquipage  entier  du  vais- 
seau la  Liberté  se  soulève;  1 étendard 
de  Finsurrection  se  déploie  ; les  canons 
tonnent  contre  la  Chaloupe  5 la  brisent 
et  la  coulent  à fond. 

Le  pilote  fut  englouti  5 les  nobles 
et  les  aumôniers  se  sauvèrent  sur  les 
débris  flottans  du  corsaire  ,,  et  allèrent 
cacher  leur  honteet  leur  infamie  dans 
Fisle  des  Émigrés. 

Le  Vaisseau  la  Liberté  fut  des  ce 
jour  nommé  la  République. 

On  le  fit  aborder  sur-le-champ  vers 
le  Cap  de  Bonne  Espérance,  pour  le 
ravitailler  et  raccommoder  son  équi- 
page. 

De  nouveaux  matelots , de  nouveaux 
pilotes  furent  nommés  ? et  ce  vaisseau 
dégagé  des  poids  inutiles  qui  le  sur- 
chargoient , se  mit  librement  en  plein© 
mer. 

La  mer  a vu  souvent  des  hommes 
avides  et  mercenaires  affronter  ses  pé- 
rils pour  brader  leurs  richesses  5 elle  a 
vu  des  conquérans  ambitieux  ^ vils  es- 
claves des  tj^rans  , ensanglanter  ses  flots 

N, 
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pour  servir  leurs  passions  et  leurs  ca- 
prices. 

Mais  ce  fut  3a  première  fois  que  ses 
ondes  se  courbèrent  sous  un  fardeau 
aussi  respectable  p ce  vaisseau  n'étoit 
point  destiné  à porter  en  tous  lieux 
de  vaines  richesses , mais  de  bonnes 
loix  et  de  bonnes  mœurs  5 il  renfermoit 
F arche  sainte  où  étoient  déposés  les 
droits  de  l'homme  et  les  destinées  d'un 
grand  empire. 

Le  vaisseau  la  République  avoit  fait 
a peine  quelques  lieues  , qu'il  signale 
plusieurs  bâtimens,  qu'à  leurs  pavillons 
on  reconnoît  pour  des  vaisseaux  Gé- 
nois, Suédois , Américains  et  Danois. 

Nous  sommes,  s'écrièrent-ils,  les  amis 
et  les  alliés  de  la  République. 

ce  Eh  bien  ? approchez  , répondirent 
ce  les  pilotes , et  recevez  l'aveu  de  nos 
» principes.  Nous  ne  voulons  point  de 
3)  conquêtes  ; nous  voulons  conserver 
» notre  territoire  5 nous  ne  voulons  point 
» nous  mêler  des  gouverne  mens  de  nos 
» voisins  , inais  nous  voulons  avoir  le 
» droit  d'établir  le  nôtre.  Recevez  donc, 
» peuples  amis  de  la  France  , le  gage 
» de  son  alliance  avec  vous  , et  soyez  les 
5)  premiers  exemples  de  la  fidélité  avec 
» laquelle  nous  savons  remplir  nos  trai- 
» tés  » . 
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Le  Vaisseau  la  République  conti- 
nuent sa  route  , lorsqu’il  apperçoit  de 
loin  deux  corsaires  , 1 un  Anglois  e 

F autre  Espagnol.  . , 

Celui-ci  étoit  rempli  de  ducats , rie 
catéchismes  , de  chapelets,  d’agnus  et 
de  bulles  du  pape.  . , , 

Celui-là  étoit  rempli  de  guinees  , de 
poignards , de  libelles  et  de  planches  de 

faux  assignats.  , . 

De  ces  deux  corsaires  on  lançoit  des 
torches  allumées  sur  le  V aisseau  la  Ré- 
publique , mais  la  surveillance  des  pi- 
lotes , et  leurs  manoeuvres  révolution- 
naires, déjouèrent  tous  les  complots  , et 
arrêtèrent  les  progrès  de  Fincendie. 

Quel  sera  donc  le  prix  de  vos  tra- 
vaux , ô pilotes  infatigables  i quel  sera 
le  terme  de  votre  voyage  ? 

Attendez  , attendez  encore  un  ins- 
tant. Découvrez-vous  cette' montagne 
qui  s’offre  de  loin  à vos  regards  : voyez- 
vous  les  volcans  et  les  rochers  qui  1 en- 
vironnent ? Entendez-vous  les  accens 
des  syrenes  qui  cherchent  à amollir  vos 
sens.  Comme  la  volupté  vous  tend  les 
bras  ! comme  la  fortune  vous  sourit  ! 
comme  l’ambition  fait  briller  à vos  yeux 
l’éclat  d’un  métal  corrupteur  et  per- 
fide 1 ne  vous  arrêtez  point  à ces  bords 
dangereux.  Fuyez , fuyez  ce  heu  funeste. 
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Mais  que  vois -je?  F ambition  a séduit 
les  uns  ; la  mollesse  a corrompu  les  au- 
tres. Beaucoup  ont  cédé  à Fappas  des 
richesses.  lisse  sont  précipités  à travers 
les  flots  pour  arriver  plus  vite  au  bas 
de  la  montagne  , mais  ils  n’ont  trouvé 
qu’un  é ch affaud,  où  ils  croyoient  trou- 
ver un  trône  , et  sur  l’autel  même  où 
ils  vouloient  des  dieux  et  des  idoles  , 
ils  n’ont  été  que  les  premières  victimes. 

Pilotes  plus  prévojmns  et  plus  sages, 
qui  n’avez  aspiré  qu’au  sommet  de  la 
montagne  , vous  serez  aussi  plus  fortu- 
nés , et  déjà  pour  prix  de  votre  cons- 
tance et  de  vos  vertus  , vous  êtes  arri- 
vés à l’isle  du  bonheur. 

Le  premier  monument  qui  s’offre  à 
leurs  regards  estle  temple  de  la  justice. 
Là , frémit  enchaîné  le  monstre  de  la 
chicane.  La  Justice  y tient  un  glaive 
d’une  main , et  une  balance  de  l’autre. 
Le  livre  de  la  loi  est  ouvert  devant  elle  5 
les  hommes  qui  ont  des  procès  à dé- 
battre,, nomment  entr’eux  des  arbitres  $ 
et  comme  iis  sont  tous  frères , ils  n’ont 
pour  les  juger  que 'des  tribunaux  de 
famille.  La  justice  dans  cette  isle  n’a 
point  les  yeux  couverts  d’un  bandeau, 
elle  l’avoit  déchiré  pour  mieux  distin- 
guer les  coupables  , et  ne  s’en  servoit 
que  pour  essuyer  les  pleurs  de  l’inno- 
cence* 
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Du  temple  de  la  justice  , 0n  passe  a 
celui  des  vertus.  Les  divinités  que  Fon 
y révère  , sont  le  désintéressement  , 
1 obéissance  aux  loix  , la  bienfaisance 
Cl  1 humanité.  La  5 les  enfans  respec- 
tent leurs  pere  et  mere.  Les  peres  et 
meres  y élèvent  leurs  enfans  dans  l’a- 
mour  de  la  patrie.  Les  époux  y ché- 
rissent leurs  femmes  5 les  femmes  y sont 
modestes,  et  plus  belles  encore  de  Fécial 
de  leurs  vertus  que  de  celui  de  leurs 
ciiarmes.  Tous  y sont  heureux,  et  tan- 
dis que  l amour  sème  sur  leurs  pas  , les 
fleurs  au  plaisir  , Famitié  les  aide  à 
cueillir  les  fruits  de  la  raison  et  de  la  sa- 
gesse. 

Près  du  temple  des  vertus  est  celui 
des  arts  et  des  sciences.  Là,  le  goût  et 
le  geme  avoient  réuni  tous  les  artistes. 
Le  pmçeau  reproduisoit  les  traits  de 
courage  et  d héroïsme^  le  marbre  con- 
sacrent les  images  des  martyrs  de  la  li- 
berté ; la  musique  célébroit  les  guer- 
riers et  leurs  triomphes;  Féloquence 
préparent  ses  foudres , et  le  burin  de 
1 Histoire  gravoit  les  droits  des  peuples 
et  .es  forfaits  des  rois. 

Le  temple  de  la  gloire  s’ouvre  et  fait 
T01r  le  cortège  auguste  des  grands  hom- 
mes qui  en  ont  mérité  l’entrée. 

Rousseau  est  appuyé  sur  son  cou- 
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trat  social.  Franklin  médite  la  constitu- 
tion des  Etats  Unis  de  1 Amell|aem  i 
Socrate  tient  une  cojipe  a la  main. 

J’ai  enseigné,  dit-il,  aux  hommes  l a- 

mour  de  la  sagesse;  je  leur  ai  dit  qu  il 
n’y  avoit  qu’un  Dieu  ; ils  m on  con-  . 
damné  à boire  de  la  ciguë  ;;e  1 ai  bue  , 
mais  la  vérité  est  restee  au  fond  de  la 
coupe  , et  j’y  ai  trouve  une  idee  con- 
Ml».. , c’4  que  l’homme 
périt  jamais  et  se  survit  a lui-mem  . 

' Pelletier  etMarat  conversent  ensem- 
ble , la  main  appuyée  sur  leurs  blessu- 
res,  et  pour  augmenter  le  nombre  des 

amis  du  peuple,  Beauvais  vient  se  join- 
dre et  converser  avec  eux. 

Vous  avez  vu  quelquefois  dans  les 
forêts  une  famille  de  chenes  entre  as- 
sant  leurs  rameauxles  uns  aux  autres. 
Aumllieu  l’eu*  et  tous  leur  .utel.ue 
ombrage  , s’élève  un  jeune  ormeau  , 
l’orgueil  de  la  nature.  Sa  tige  hum- 
. bleget  naissante  s’élève  vers  ces  ar- 
bres majestueux  dont  les  rameaux  i 
faisans  semblent  se  courber  et  descen- 

^TelpTro^tk  jeune  Barras  , chargé  de 

peu  d’années  et.  de  beaucoup  de  gloire, 

11  milieu  de  ces  vétérans  du  temple 
de  l’immortalité  , qui  le  combloie 
de  caresses  et  envoient  le  sort  d un 
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enfant  qui  etoit  mort  à la  fleur  de  son 
âge  mais  ayoit  encore  eu  le  temps  de 
Vivre  pour  sa  patrie. 

Mais  que  vois-je  , ô pilotes  ! et  quel 
trouble  vous  saisit  ? Quel  est  celui  quq 
j'éprouve  moi-même  ? Ah  ! je  le  voisi 
vous  êtes  arrivés  au  temple  de  l'Etre 
Suprême. 

Là , près  d'un  autel  de  gazon  et  de  y er- 
dure,  se  rassemble  un  peuple  immense. 
Les  jeunes  filles  apportent  des  corbeilles 
de  fleurs  , simboies  de  leur  innocence. 
Les  meres  pressent  leurs  enfans  contre 
leurs  seins  ? et  implorent  pour  eux  les 
premières  faveurs  de  l'Eternel.  Les 
vieillards  implorent  son  dernier  regard 
sur  la  tombe  dans  laquelle  ils  vont  des- 
cendre. 

Vous  y veniez  , artisans  laborieux  * 
demander  la  prospérité  du  commer- 
ce 5 vous,  agriculteurs,  l'abondance  et 
la  fertilité  des  campagnes  ; vous  , ma- 
gistrats , les.  lumières  et  l'incorruptibi- 
lité du  vrai  juge  5 vous , guerriers  intré- 
pides , les  faveurs  de  la  victoire  - vous 
enfin  , législateurs , la  vérité  et  la  sa- 
gesse de  l'auteur  de  la  nature. 

Etre  Suprême  que  l'homme  nfinvo- 
que  jamais  qu'avec  confiance , tu  ne 
seras  pas  insensible  à tant  de  vœux  * 
tu  ne  souffriras  pas  que  les  hommes 
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seuls  se  détruisent  quand  tout  se  régé- 
nère mais  si  le  despotisme  conspire  en- 
core’, tu  nous  aideras  à le  combattre; 

tu  protégeras  nos  armées  triomphantes  ; 

tu  veilleras  sur  l'élite  de  notre  jeunesse 
et  tu  ne  permettras  pas  que  le  sol  de 
la  liberté  soit  désormais  souille  par  des 
Ivrans  et  des  esclaves.  . . 

yp™rTom, Pilotes,  ». 
le  gouvernail  du  vaisseau  confie  a votr 
prudence  ; soyez  toujours  fermes  au 
milieu  des  orages  : le  calme  succédera 

bientôt  à la  tempête  , et 

par  votre  exemple,  appris  a tous  les 

peuples,  que  pour  arriver  a 1 isle  du 

bonheur  , il  faut  voyager  sur  le  Tas- 
seau la  République. 


Fjk  be 
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